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CHAPITRE XV

E NOUVEAU MAITRE DE TOX. (Sui e)

C'est une grande erreur que de supposer qu'une femme sans cœur se mon
trera de composition facile en matière d'aflection. Elle exige 'amour en
créan.cière impitoyable; moins elle est aimable, plus elle veut être aimée.
Elle est aussi jalouse qu'égoïste. Saint Clare était galant auprès des dames;
il leur prodiguait par habitude des attentions d6licates. Sa sultane s'en for-
rnalisa. Il y eut des pleurs, des bouderies, des orages, des accès de colère.
Saint-Clare, qui avait un bon caractère, essaya de calmer sa femme par des
flatteries ou par des présents ; et quand elle devint mère, il éprouva momen-
tanément pour elle une sorte de tendresse.

La mère de Saint-Clare avait été remarquable par la pureté de son coeur et
l'élévation de ses idées. Il espéra qu'elle revivrait dans sa petite-fille, à
laquelle il donna le nom qu'elle avait porté. Le dévouement qu'il témoigna
à la petite Evangêline excita le mécontentement cde sa fenime. Elle sem-
blait croire que la tendresse accordée à lenfant était ravie à la mère. Depuis
la naissance dle cette fille, sa* santé déclina sensiblement: l'inaction cons-
tante de l'esprit et du corps, l'ennui, la mauvaise humeur, l'état valétudinaire
c'ui suit la parturition transformèrent promptement la jeune belle en une
femme jeune et fanée, assaillie d'une multitude de maladies imaginaires, et
disposée à se regarder comme la plus misérable des créatures humaines.
Elle se plaignit de toutes sortes de maux, et surtout de la migraine, qui la
prenait régulièrement au moins trois fois par semaine. Alors elle gardait
la chambre, et tous les soins du ménage retombaient exclusivement à la
charge des domestiques. La maison de Saint-Claire était mal tenue et peu
agréable. Sa fille unique, excessivement délicate, pouvait âtre victime
dle l'incapacité d'une mère indifférente. Dans un voyage qu'il a.vait fait à
Vermont, il avait emmené Evangéline, et il avait décidé sa cousine, miss
Ophélia Saint-Clare, à revenir avec lui. Il rentrait dans sa résidence du
Sud quand nous l'avons présenté à noslecteurs.

Maintenant que les dômes et les clochers de la Nouvelle-Orléans sont en
vue, il est temps d'esquisser le portrait de miss Ophélia.

Quiconque a voyagé dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre doit avoir
vu dans quelque frais village plus d'une grande ferme, précédée d'une cour
herbeuse, ombrtigée par l'épais feuillage de l'érable à sucre. Rien n'est
perdu ni en désordre ; il n'y a pas un piquet, de 1ravers dans les barrières,
pas une parcelle de litière sur le-gazon de la cour. Des buissons de lilas
croissent sous les fenétres. La maison se divise en vastes pièces, où tout est
rigoarcusement à sa pl)ace, où tous les soins du nénages'accomplissent avec
la ponctualité de la vieille horloge qui tinte dans un Ccoin ; contre les murs
de la salle où se tient la famille, se dresse un corps de bibliothèque vitré,
qui.renferme l'H.istoire ancienne de.Rollin, le Paradis perdu de Milton, la
Marche du pèlerin de Bunyan, l'abrégé de la Bible, et quelques autres livres
également respectables. On ne voit point de domestiques errer dans la
maison la maîtresse dLi logis, coiffée d'un b9nnet blanc, les lunettes sur le
nez' coud dans l'après-midi au milieu de ses filles, comme si elles n'avaient
pas autre chose à faire. Elles ont achevé leur ouvrage durant la première
partie dce la matinée, à une heure qu'elles ont eu déjà le temps d'oublier

(1) Voir La .Ruchc Littérairc des mois doMars etd'Avril
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Qu'on les visite n'importe à quel instant du jour, elles ont toujours finí. Lc
pieux carrelage dc la cuisine semble n'avoir jamais été souill d'un.e seule
tache: les tables, les chaises, les ustensiles de cuisine semblent n'avoir
jamais été dérangés; et pourtant on fait en ce lieu quatre repas par jour, on
y lave la vaisselJe, on y fourbit des casseroles, on y fabrique du beurre et du
fromage; mais quand ? comment ? c'est un mystère.

C'était dans une ferme de ce genre que mis Ophélia avait vécu pendant
quarante-ninq ars environ, lorsque son cousin Pi invita à l'accompagner.
Aînée d'une nombreuse famille, elle était encore tegardée comme une enfant
par ses parents, et la proposition de l'emmener à la Nouvelle-Orléans fut
accueillie avec stupeur. Son vieux père à lète grise prit dans la bibliothènqe
un atlas, pour calculer exactement la longitude et la latitude d'une contrée
aussi lointaine; et afin de connaitre les moeurs et les contu.mes, il lut un
recueil de voyages dans le Sud-Ouest. La bonne mère demanda avec in-
quiétude si Orléans n'était pas une ville de perversité. lie u'hsitait
pas la comparer aux iles Sandwich, ou à tout autre pays occupé par des
païens.

Le ministre, le médecin, la marchande de modes, surent bientôt que nis
Ophélia Saint-Clare parlait 'le partir avec son cousin pour la Nouvelle-
Orléans, et tout le village ne manqua pas le suivre son exemple en pariant
de ce projet. Le ministre, qui était partisan de labolition de l'esclavage se
demanda si la présence d'une habitante de l'Eai de Vermont parmi les colons
du Sud ne les autoriserait pas i persister dans leuîr déplorable système. Le
docteur, auquel l'esclavage était loin de déplaire, fut d'avis que. miss
Ophélia devait aller à Orléans; pour faire savoir anx indigènes qu'en défini-
tive l'Etat dle Vrernont ne les jugeait pas trop défavorablement. Il ajouta
que les gens du Sud avaient besoiihd'être encouragés. Quand on apprit que
le voyage était décidé, les amis et voisins de miss Ophélia linviièrpnt à
irendre le thé pendant quinze jours consécutifs, et l'interrogèrent à tour de
rôle sur ses intentions. Miss Moselcy, qi était venue à la rmaison pour
contribuer à la confection de divers ajustements, remarquia l'accroiósment
prodigieux de la garde-robe die miss Ophélia. On découvrit que Saint-
Clare avait donné cinquante dollars -à sa cousine pour acheter les vêtements
qu'elle désirerait, et qu il était déjà venu de Boston un chapeau avec deux
robes de soie Tant de faste était-il convenable ? Sur ce point l'opinion
publique se partagea. Les uns prétendaient que les circonstances excuaient
cet étalage, que c'était bon pour une fois. D'autres soutenaient qu'on aurait
mieux fait d'envoyer les einquante dollars à la société des* missions. On
s'accordait à admirer une des robes de soie, qui se tenait toute seule, et un
parasol envoyé de New-Yorc. On citait aussi un mouchoir de poche ornéde
dentelle,,on ajoutait mime <lue les coins cin étaient brodés ; mais ce dernier
fait n'a jamais été constaté, et reste obscur encore aujourd'hui.

Miss Ophùlia, telle que nous la voyons à bord du steamer, était vêtue d'un
habit de voyage cde toile brune. Elle était grande, carrée, 'anguleuse. Elle
avait des traits maigres et pointus, des lèvres serrées, indiquant <les résolutions
bien arrêtées ; ses yeux noirs et perçants erraient sur toutce qui l'environnait,
avec une expression d'inquiétude perpétuelle, comme si elle eût cherchó
quelque chose à mettre en ordre. ,Tous ses mouvements étaient secs, décidés,
énergiques. Elle ne causait pas volontiers, mails ses paroles allaient droit
au but. C'était dans toutes ses habitudes un type d'ordre, de méthode,
d'exactitude. Elle était réglée comme une pendule, inexorable comme une
locomotive, et elle avait un souverain mépris pour tous les caractères con-



LA RUCIIE LITTEiNAIRE. ,

traires au sien. Le plus grand des péchés, à ses yeux, l'abomination des
abominations, c'était la légèreté. Quand elle avait dit de quelqu'un qu'il
était léger, inconséqnnt, il était perdu à ses yeux. Elle dédaignait
qiconque ne marchait pas en droite ligne, sans se détourner, vers un
but déterminé d'avance. Les gens qui ne faisaient rien, qui ne savaient
pas exactemnent ce qn'ils allaient faire, ou qui ne prenaient pas le court
chemin pour réaliser leurs desseins, étaient indignes de son estime.
Elle ne daignait pas même leur témoigner verbalement sa mauvaise
humeur ; mais elle était avec eux d'une froideur glaciale, d'une froideur
de statue.

Sous le rapport intellectuel, miss Ophélia avait l'esprit actif, clair et vi ou-
reux. Elle était instruite en histoire; elle connaissait à fond les anciens
classiques anglais, et ses pensées avaient de la force dans les étroites limites
qui les circonscrivaient. Ses opinions religieuses étaient nettement formulées,
étiquetées et inventoriées avec minutie, disposées en paquets comme ses
bagages. Elle en avait juste un certain nombre qui ne devait jamais être dé-
passé. Elle avait encore cles idées faites sur la vie pratique, sur les diverses
branches de l'éco'nomie domestique, sur les afl'ires politiques, restreintes à
sou village natal. Sa principale qualité était d'être consciencieuse ; c'était
le principe dominant de son être, comme de celui de la plupart des femmes
de la Nouvelle-Angleterre. C'était, dans sa conformation rnorale, ce qu'est
dans notre globe la couche de granit, dont on constate la présence à la
plus grande profondeur, et qui se retrouve sur le sommet des plis hautes mon-
tagnes.

Miss Ophélia était l esclave absolue du devoir. Lorsqu'elle était sûre de
marcher, suivan.t son expression favorite, dans le sent ier du devoir, le feu et
l'eau n'auraient pas été capables cde l'en détourner. Elle serait allée se jeter
dans un puits, ou à la bouche d'un canon chargé,sil lui aivait été démontré
que ce sentier y passait. Elle s'était créé un idéal de justice et de per-
fection si élevé, si complet qu'elle ne l'aVait jamais atteint malgré ses
efTorts Lrques, et qu'elle était constamment tourmentée du sentiment de
son insuflisamice. Jamais elle ne fesait de concessions à la fragilité hunnine.
Aussi ses dispositions ordinaires donnaient-elles à sa piété une tournure séê
vòre et même un peu sombre.

Mais communt pouvait-elle sympathiser avec August i n Saint-Clare, homme
sceptique, railleur, tolérant, irregulier dans toutes ses habitudes? La raison
en est simple : elle l'aimait sincèrement. Lorsqu'il était enfant, c'était elle
qui lui avait enseigné le catéchisme, qui avait raccommodé ses habits, quilui
avait donné tous les soins qu'exige le jeune âge. Elle avait pour lui une
aflecetion réelle, dont Augustin avait su profiter pour lui persuader que le sen-
tier du devoir allait dans la direction de la Nouvelle Orléans ; qu'elle
devait s'y rendre, afin de veiller à l'éducation d'Evangéline, et de sauver
la maison de la ruine à laquelle l'exposaient les frquentes indispositions de
sa femme. L'idée d'un ménage dont personne ne prenait soin toucha le
cSur dle miss Ophélia. Quoiqu'elle regardit A ugustin comme Line espèce
d'idolâtre, elle lui portait intérêt, riait de ses saillies, prévoyait ses erreurs,
les empêchait même plus souvent qu'auraient pu le supposer ceux, qui le
con naissae ult.

Nos lecteurs jugeront mieux encore du caractère de miss Ophéiapùlar ses
actions. Nous la revoyons assise dans la chambre qu'elle occupait pendant
la traversée ; elle est environée d'une multitude de sacs de nuit, de, boes,
de paniers, qu'elle se hâte (l'attacher ensemble avec cds ficelles.

-Allons,' Eva dit-elle, comptez vos afifires; vous n'y avez pas songé,

T/75
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j'en suis sûre ; vous êtes étourdie comme tous les enfants. Le sac en tapis-
seric taché, le carton bleu qui contient voire beau chapeau, ça fait deux ; la
malle de caoutchouc, trois; mon nîécessaire, mon carton, mua boîto de cols,
six ; la petite malle de cuir, sept. Oi avez-vons mis votre ombrelle ?...
Donnez-la-moi, que je -lenveloppe de papier, et que je Pattache avec la
mienne...

-Mais, ma cousine à quoi bon tout cela ?.... nous sommes à notre

porte ....
-1faut prendre soin de ses mf's ma chère, si on veut les conserver.

Qu'est devenu votre dé ?
-Je ne sais pas, rua cousine.
-Retrouvons-le ; examinons votre bote à ouvrage. Un dà, (le la cire,

deux cuillers, des ciseaux, un coutean, un paquet d'aiguilles.... c'est bien
tout. Que faisiez-vous, mon enfant, quand vous voyagiez avec yotre papa?...
Je suis sûre que vous perdiez la moitié de vos afflaires?

-C'est vrai, ma cousine ; mais papa m'en achetait d'autres, lorsque nous
nous arrêtions quelque part.

-Miséricorde ! quelle maniðre d'agir h

-Elle était très commode, nia cousine.
-C'était une légèreté impardonnable, repartit miss Ophélia.
-Mais, cousine, reprit l'enfant, comment allez-vous faire ? Cette malle

'est trop pleine pour se fermer....
- -Il faut qu'elle se forme, dit mis Ophélia d'un ton impérieux en pesant
de toutes ses forces sur le couvercle. Cependant en dépit de ses tentatives
réitérées, une légère. ouverture billait entre le dessus et la partie inférieure.

-Eva, montez ici ! s'écria la courageuse Ophélia. Ce qu'on a fait déjà
peut se recommnencer. Cette malle doit être fermée à clef, il n'y a pas à
dire !

Intimidée sans doute par tant de rêsolutioi, la malle céda. Le loquet
craqua cn entrant clans le trou de la serrure. Miss OphÜlia tourna la clef, et
la mit triomphalement dans sa poche.

-Maintenant, nous voilà prêtes. Où est votre papa ?... Je crois qu'il
serait temîps de faire emporter ces bagages... Voyez-vous votre papa, mon
enfant ?

-Oui; il est là-bas dans la cabine des messieurs, en train de manger une
orange.

-- 1l ignore que nous approchons. Ne feriez-vous pas bien d'aller lui
parler?

-Papa n'est jamais pressé, dit Evanugéline ; et puis nous ne sommes pas
encore au débarcadère. Mettez-vous à la fenêtre, cousine, voilà notre maison
en haut de cette rue.

Le steamer, en poussant de sourds grondements conne niii monstre fati-
gué, se frayait un passage à travers les bateaux qui eiicombraient les abords
d' quai. Evangéline indiquait avec joie les clochers, les inonunients, les
édifices, qui liii faisaient reconnaître sa ville natale.

-Oui, oui, ma chère, dit Aliss Ophélia, c'est magnifique, assurément ; mais
miséricorde"! le bateau est arrêté... où est votre pòrc ?

Le tumulte ordinaire d'un débarnqement succéda à ces paroles. Des
donestiques coururent cde tous côtés, des hommes enlevèrent les malles, les
caisses, les sacs de nuit ; des femmes appelèretit avec anxiété leurs enfants,
et tout le monde se rua sur la planche qui menait à terre.

-Faut-il prendre votre malle, madame ?
-Voulez-vous me charger de ces paquets.?
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-C'est à moi que ça revient, madame.
-Non, madame, c'est moi qui vais porter ça pour vous.
Telles furent les paroles qui assaillirent miss Ophélia, qui, aprè. avoir

rangé tous ses effets ci bataille, semblait disposée à les défendre jusqu'à la
mort. Elle fit la sourde oreille. Droite. comme une aiguille piquée dans
une planche, tenant à la main son paquet d'ombrelles, elle répondit négati-
vement, avec une résolution propre à décoiicerter un cocher de fiacre.

-Mais à quoi donc pense votre papa? disait-elle à Evanîgéliine : ine peut
être tombé à l'eau, et, partant, il faut qu'il lui soit arrivé quelque chose.
En vérité, je commence à m'inquiéter.

Sur ces entrefaites, Saint-Clare s'avança d'un pas indolent, et donna à sa
fille un quartier d'orange ci disant

-Eh bien, nma cousine, je suppose que vous êtes prête 9
-Si je le suis ! Il y a près d'une heure que je vous attends.
-La voiture nous attend ; la foule s'est écoulée, et nous pouvons mainte-

niant nons ci aller tranquillement, sans être bousculés. Ici, cocher ! empor-
tez ces bagages!

-Je vais veiller à ce qWuon les place dans la voiture, dit miss Ophélia.
-- 3ahi ! à quoi bon ? reprit Saint-Clare.
-En tout cas, je vais emporter ceci, cela, et puis cela, dit miss Ophélia

ci mettant à part trois boîtes ei. un sac de tapisserie.
-Ma chèrc cousine, il ie faut pas nous apporter ainsi les habitudes des

montagnes vertes. Adopitez un peu les meurs du Sud, et uie vous promenez
pas avec tous ces fardeaux, qui vous feraient prendre pour une femne de
chambre. Donnez-les au coclier ; il les emportera aussi doucement que des
ce ul fs.

Miss OphIélia jeta un coup d'oeil de désespoir sur Augustin, qui lui ravis-
sait ses trésors: mais elle futi consolée par la pensée d'être auprès d'eux
dans la voiture.

-Où est Tom ? dit Evangéline.
Sur le siége, répondit Sainit-Clarc. Je veux lai donner la place de l'ivro-

gne qui nous a versés il y a quelque teips.
-Oh ! Tom fera un excellent cocher, dit Evangéline; je sais qu'il ie boit

jamais.
La voiture s'arrêta en face dl'une ancienne imaison, bâtie dans ce style

moitié français, moitié espagnol, lotit il reste encore des échantillons dans
diverses parties de la Nouvelle-Orléans. La cour, où l'on pénétrait par uie
porte cintrée, était un carré parfait, environné d'arcades mauresques. De
frôles piliers soutenaient des galeries ornées d'arabesques, et portaient la
pensée aux romanesques splendeurs de la domination orientale ci Espagne.
Cette cour avait évidemment été disposée pîour satisfaire les caprices d'un
hoinie voluptueux et ami du pittoresque. Au centre, un jet d'eau s'élevait
ci pluie argentée, et retombait dans un bassin de marbre entouré d'une
large bordure cl?oloranties violettes. Dans l'eau du bassin, limpide conmme
le cristal, nageaient des milliers de poissons dorés, qui étincelaient comme
alitait die joyaux vivants. La fontaine était encadrée d'uiie mosaïque qui
formait des dessins fantastiques ; un gazon, uni comme du velouisvert, s'é-
tendait à l'entour, et une voie carrossable régnîait le loîg des portiques.
Deux grainds orangers, couverts de fleurs, jetaienut sur cet. ensenibleune om-
bre délicicuse. Des vases de marbre, ranlgés cn cercle autour du gazon et
ciselés comme ceux de l'Alhaibra, contenaient les plus belles plantes dl
tropique. D'éiormcs grenadiers aux feuilles lustrées, aux fleurs écarlates
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des géraniums, odes rosiers courbés sous le faix de leurs toufnés embaumées;
des jasmins d'Arabie au feuillage. sombre, semé d'étoiles d'argent ; des jas-
lnus jaunes, cls verveines, conbdaient leurs parfurns et leurs ombragés.
Ça et hì, d'antiques aloès dressaient bizarrement leurs pointes massives, mys-
térieux et sombres comme de vieux enchanteurs, regardant du haut de leur
grandeur la végétation moins durable qui les entourait.

Toutes les arcades étaient festonnées de tentures en tapisserie orieniale,
qu'on pouvait baisser àt volonté pour intercepter les rayons ca soleil. La rési-
dence tout entière avait un aspect somptueux et romantique.

Au moment où l'on mit pied à terre, Evangéline en extase avait lair d'un
oiseau prêt à s'enfuir de sa cage.

-Ma maison n'est-elle pas magnifique ? dit-elle -à sa cousine.
-Elle est jolie, sans doute, répondit iiss Ophélia, mais je ne pnis m'cr-

pécher de la trouver un peu païenne.
Tom, en descendant dlu siége, promena autour de lui cles regards pleins

d admiration. Il jouit avec calme cles beautés qui lui étaient oflertes. Le
nègre, il faut se le rappeler, est originaire des plus fécondes et des plus belles
contrées du monde. Il aime avec ardeur l'éclat, la richesse, Pétrangeté.
Cette passion à laquelle il s'abandonne sans réserve, et qui n'est point réglée
par le goût, lui attire même les railleries de la race blanche, plus froide et
plus méthodique.

Saint-Clare, qui avait l'imagination poétique, sourit du jugement que miss
Ophélia avait porté sur sa propriété, et se tournant vers l'esclave, dont la
physionomie était radieuse de plaisir, il lui dit

-Tom, mon ami, cela parait vous convenir?
--Oui, nionsieur, ça me paraît comme il famt.
.Cependant, une foule de serviteurs de tout âge et de toute taille se mon-

traient dans les galeries, au rez-de-chaussée et au premier, pour voir rentrer
leur maître. An oremier rang était un jeune mulâtre, qu'on reconnaissait
pour un personnage de distinctioni âsa toilette recherchée, à ses habits cou-
pés suiýant la dernière made, et au mounhoir d batiste parfumé qu'il tenait
avec grâce àla main. Ce dignitaire, nommléM. Adolphe faisait tous ses
efforts pour repousser li muluinitde qui encombrait le vestibule.

-En arrière e n arrière, tousI criait-il d'un ton impérieux. Vous me faites
hionte, en vérité ! Osez-vous bien vous immiscer aux affaires de votre maître
dans les premiers instants de son retour ?

Etonnés de cette phrase élégante, les esclaves reculèrent tous à tine dis-
tance respectueuse, excepté deux robustes porteurs, occupés au transport des
bagages. Grâce à larrangement systématique dle M. Adolphe, an moment
où Saint-Clare se retourna après avoir payé le cocher, il n'eut devant lui que
M. Adolphe en personne, remarquable par sa veste de satin, sa chaîne d'or,
son pantalon blanc, et l'exquise délicatesse de ses manières.
'-Ah c'est vous, Adolphe, dit son maître en lui tendant la main ; coin-

ment allez-vous, mon garçon ?
Adolphe débita avec volubilité un discours improvisé, qu'il ruminait dans

sa tête depuis une quinzaine.
C'est bien, c'est bien, dit Saint-Clare avec son air habituel de négli-

gence et de moquerie, votre harangue est digne d'éloges, Adolphe. Veillez à
ce qu'on mette les bagages ea lace; dans une minute, je vais être auprès
des domestiques.

lintroduisit miss Ophélia dans un vaste salon, pendant qu'Eva, légère
comme uit oiseau, eourait ouvrir la porte d'un boudoir où était couchée, sui
un lit de repos, une grande femme blême aux yeux noirs.
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-Maman ! dit Eva transportée d'aise ci se jetant à son cou et en Pembras-
sant à plusieurs reprises.

La mère l'embrassa languissamment, et lui (lit cnsuite
-C'est assez, mon enfant: prenez garde de me faire mal à la tête. Sur-

vint Saint Clare, qui embrassa sa femme d'une faç.ou tout orthodoxe et mari-
tale, et lui présenta miss Ophélia. Marie Saint-Clare examina sa cousine
aVec une certainQ curiosité, et la reçut avec une indolente politesse.

Un gronpe de donestiques se pressait à la porte du vestibule ; on y voyait
entre autres une nulatrQsse d'un âge mûr, d'une physionomie, prévenante,
que lattente et la joie faisaient trembler.

-Voilà Mammy ! s'écria Evangéli ne en se précipitant dans les bras de la
mulâtresse. Celle-ci ne dit pas qu'elle avait mal à la tête: elle étreignit la
petite fille ci riant, ci pleurant, (le manière à faire douter de sa raison. De
Mammy, Eva passa à une autre, distribuant des poignées de main et des
baisers.

-Ma 'foi, dit mis Ophélia, les enfants du Sud font des choses dont je serais
incapable.

-Qnoi ? demanda Augustin.
-Je suis bonne avec tout le monde, et je ne voudrais nuire à personne;

mais, qnant à embrasser....
-D)es nègres? vous ne sauriez vous y résoudre ?
-Vous l'avez dit. Comment pent-elle faire ?
Saint-Clare se mit à rire, et se présentant aux nombreux serviteurs qui

l'attendaient.
-H-iolà! venez tous, Mammny, Jimmy, Polly, Sukey! cria-t-il en donnant

la main aux uns et aux autres ; vous êtes donc contents de voir votre mai-
tre ? Gare, les enfants, ajouta-t-il en heurtant un petit garçon fuligineux qui
se trainait sur les pieds et les mains. Si je marche sur quelqu'un, qu'on
m'avertisse ! •

Les esclaves rirent aux larmes et remercièrent Saint-Clare, qui leur distri-
bua dle menues pièces de monnaie; puis ils s'éloignèrent, suivis d'Evangéline,
qui portait dans son sac des pommes, des noix, des rubans, du sucre candi,
des dentelles, des jouets de toute espèce, recueillis pendant son voyage.

Tom, assez embarrassé de sa personne, se tenait dans un coin, et Adolphe,
appuyé contre la rampe de l'escalier, le regardait avec une lorgnette, d'un
air qui eût fait honneur à un dandy.

-Eh bien, faquin, lui dit Saint-Clare ci lui enlevant la lorgnette, est-ce
ainsi que vous vous permettez de traiter ma compagnic?.... Qu'est-ce
quie c'est que cette belle veste de satin brodé? Il me semble qu'elle est à
moi ?

-Oh ! maître, dit Adolphe, elle était toute tachée de vin, et 'vous
n'auriez pas décemment pu la porter. Elle ne convenait plus qu'à un pauvre
noir comme moi.

Fn prononçant ces mots, Adolphe balança la tête avec grâce, et passa la
main dans ses cheveux parfuimés.

-Ce qui est fait est fait, reprit Saint-Clare. Je vais présenter Tom à sa
maîtresse, et vous le conduirez ensuite à la cuisine. Ayez bien soin de ne
pas prendre de grands airs avec lui, il vaut. deux freluquets comme vous.

-Maître aime toujours à plaisanter, dit Adolphe en riant: je suis enchanté
de le voir d'aussi bonne humeur.

-- Venez, Toin, dit Saint-Clire.
Toa entra dans l'ippartemcnt. Les tapis 'moelleux, les glaces, les ta-
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bleaux, les statues, les rideaux,le frappèrent d'6tonnement. Il resta stupéfait,
comme la reine de Saba devant Salomon. Il osait à peine poser le pied sur
le sol.

-Marie, dit Saint-Clare à sa femme, je vous ai onlin acheté un bon cocher.
Il n'a pas son pareil pour la sobriété ; il est aussi noir et vous mènera aussi
doucement qu'un corbillard. Ouvrez les yeux, regardez-le, et ne dites plus
que je ie songe jamais à vous quand je suis absent.

Marie leva ]es yenx, et les fixa sur Tom.
-Je suis sûre qu'il se grisera, dit-elle.
-On m'a garanti sa piété et sa tempérance.
-Je souhaite qu'on ne vous ait pas trompé ; mais j'en doute.
-Adolphe, reprit Saint-Clare, menez Tom en bas, et souvenez-vous de

ma recommandation.
tiAdolphe se retira en sautillant, et Tom le suivit d'un pas lourd.
-C'est un vrai mastodonte, dit Marie.

--Allons, ma chère, fit Saint-Clare s'asseyant sur un tabouret auprès du
sofa, soyez gracieuse, et dites quelque chose d'agréable à votre ami.

Vous êtes resté dehors quinze jours de plus que le temps fixe.
-Je vous en ai écrit les motifs.
-Votre lettre était si courte, si froide
-Mon Dieu ! la malle partait ; il fallait donner cette lettre telle quelle

ou rien.
-On a toujours des prétextes pour allonger les voyages et raccourcir les

lettres.
-Tenez, dit Saint-Clare en montrant à Marie une botte de velours, voici

un présent que je vous ai apporié de Nev-Yorlk ; c'est un daguerréotype,
aussi fini qu'une gravure, où je suis représenté avec Eva.
• Marie regarda le portrait d'un air mécontent.

-Pourquoi avoir pris une position si gauche ? dit-elle.
-La position peut n'être pas du goût de tout le inonde ; mais que dites-

vous de la ressemblance ?
-Si mon opinion vous est indifférente dans un cas, je suppose qu'elle doit

l'être également dans fautre, dit la dame ei remettant le daguerréotype dans
sa boîte.

-Que le diable t'emporte ! pensa Saint-Clare ; mais il ajouta touthaut
Allons, Marie, point de mauvaises chicanes, que pensez-vous de la ressem-
blance ?

-Vous avez grand tort, Saint-Clare, d'exiger de moi que je m'occupe
de pareilles bagatelles. Vous savez que j'ai eu la migraine toute la jour-
née ; et il y a eu tant de vacarme ici dcepuis votre arrivée, que je suis a
moitié morte.

-Vous êtes sujette à la migraine, madame ? dit miss Ophiélia sortant

brusquement des profondeurs d'un fauteuil où elle était assise, occupée à
dresser l'inventaire des meubles et à en calculer le prix.

-Oui, répondit Marie, j'en souffre comme une martyre.
-Le thé de genièvre est excellent contre cette afTection, dit miss Ophélia;

c'est-du moins ce que m'a souvent afirmé la femme d'Abraham Perry, et
elle savait soigner les malades.

.Saint-Clare sonna gravement, en disant :-Je ferai récoher tout exprès les
premières baies de genévrier qui mûriront dans mon jardin et sur les bords
du'lac. En attendant, cousine, vous devez avoir besoin de vous reposer des
fatigues dU voyage... Adolphe, ditcs à Mammy de venir.
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La mulétresse qu'Evangéline avait si tendrement embrassée parut, coiffée
d'un grand turban rouge et jaune dont l'enfant venait delui faire présent.

-Mammy, dit Sainit-Clare, je confie cetle dame àvos soins. Elle esti'lasse,
et désire se reposer. Conduisez-la à sa ehambre, et veillez à ce-qu'il ne lui
manque rien.

Et après avoir pris congé des deux époux, miss Ophélia suivit la mulâ-
tresse.

CHAPITRE XVI.

LA MAITRESSE DE TOM.

-A préscit, Marie, dit Saint-Clare, des jours heureux vont luire pour vous.
Votre cousine de la Nouvelle-Angleterre est une femme positive, entendue.
Elle vous dispensera de tous les soins du ménage ; elle réglera votre budget,
vous permettra do. vous reposer, vons donnera le temps d'être jeune et belle.
Il faudra d'abord lui remcttre les clefs en cérémonie.

Ces observations étaient faites à déjeuner quelques jours après l'arrivée de
miss Ophélia.

-Elle est la bienvenue, dit Marie appuyant nonchalamment sa tête sur sa
main. Elle s'apercevra, je crois, d'une chose, c'est que ce sontles maîtresses
qui sont les esclaves ici.

-011 ! certes, elle s'en apercevra, et découvrira bien d'autres vérités.
-On nous reproche de garder des esclaves, comm rue si nous les avions pour

notre avange, dit Marie. Si nous ne consultions que notre intérêt, nous
leur donnerions à tous la liberté.

Evangéline fixa ses grands yeux pleins de gravité sur les traits de sa mère,
et dit avec simplicité:

--Pourquoi donc les gardez-vous, maman ?
Je ne sais trop.; car ils font le nalheur derna vie. Ce sont eux surtout,

j'en suis convaincue, qui me rendent mialtde. Ah ! les êtres insupportables
-Quelle mouche vous a piquée ce matin? s'écria Saint-Clare. Vous ne

rendez pas justice à vos noirs. Est-ce que Mamy, par exemple, n'est
pas la meilleure des créatures ? Vous serait-il possible de vous en passer?

-- Je reconnais les qualités de Mamimy ; mais, comme tous les gens de cou-
leur, elle est d'un égoïsme !

-Ah ! I'égoïsme cst uî grand défaut, dit gravement Saint-Clare.
-N'est-ce pas une horreur, reprit Marie, de dormir si profondément toutes

les nuits? Manrny sait qu'il me faut des soins presque à toute heure,
et pourtant elle ne se décide jamais à se lever. Si je suis ce matin plus
malade qu'à Pordinaire, c'est à cause des efforts que j'ai dû faire pour la
réveiller.

N'a-t-elle point dernièrement pass' plusieurs nuits blanches anprès de
vous ? demanda E vangéline.

-Comment le savez vous ? dit Marie avec aigreur: elle se plaint donc à
vous?

-- Elle ne se p.Jaint pas; seulement elle ma dit que vous aviez passé
successivement de fort mauvaises nuits.

rorquoiTenine ou Rosa ne la remplacet-elles pas, dit Saint-Clare, afin
de la laisser reposer?

18L
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-Conment pouvcz-vous faire.une proposition pareille? En v'rité, Saint-
Clare, Vous êtes bien irréfléchi. Je suis si nerveuse, que le moindre souille
m'nagace, et la présence d'une personne à laquelle je ne serais pas labituée
me donnerait des convulsions. Si Mammy avait de l'intérêt ponr moi, elle
se réveil irait plus aisément. J'ai entendu parler de gens qui avaient des
serviteurs dévoués ; mais j'en suis réduite à envier leur sort.

Marie soupira. Miss Ophélia avait écouté ce dialogue d'un air de finesse
et dc dignité, sans y prendre part. Avant d'exprimer une opinion, elle vou-
lait observer les positions et savoir à quoi s'en tenir.

Mamnmy a quelques qnalités sanls doute, reprit Marie : elle cst douce et
respectueuse, mais foncièrement égoïste. Elle ne peut se consoler d'être sé-
parée de son mari. Voyez-vohnslorsqune, après mon mariage, je vins habiter
la Nouvelle-Orléans, j'ai î'té obligée de l'emmener, et mon père ne pouvait
se passer de son mari, habile forgeron, dont les services étaient indispensa-
bles. Je tâchai. de décider Mammy à rompre franchement son union. Je
suis fâchée dle n'avoir pas insisté, car je l'aurais mariée à un autre ; mais
j'ai tant d'indulgenee ! Je dis àÈ Mammy qu'elle ne devait pas s'attendre à
revoir'son époux plus d'une ou deux fois danssa vie ; que l'air du pays de
mon père étant conimbtra:e à ma santé, je n'y retournerais pas. Je lui conseil-
lai de se pourvoir ailleurs ; croyez-vous qu'elle s'y refusa ? Moi seule sais à
quel point elle est entetée.

-A-+-elle des enfants ? demanda miss Ophélia.
-Oui, elle en a deux.
-Elle 'doit étre privée de ne plus les voir.
-Je ne pouvais pas les emmener. C'étaient deux petits étres malpropres,

dont la vtie me faisait horreur, et qui d'ailleurs lui prenaient trop Cie lemps;
mais je crois que Mammy a toujours conservé un chagrin secret de toute cette
affaire. Elle n'a pas voulu prendre un autre époux ;'et cquoiqn'elle sache
combien elle m'est nécessaire, combien ma sauté est délabrée, je crois que
deinain, si elle pouvait, elle retournerait auprès de son mari. Ah ! les meil-
leurs nègres sont d'un épouvanta>le égoïsme.

-On ne peut y songer sans frémir, dit sèchement Saint-Clare.
Miss Ophélia le regarda d'un oeil pénétrait. Il avait la figure animée par

un dépit concentré, et un sourire sarcastique plissait ses lèvres.
-Mammy a toujours été 'ma favorite, dit Marie. Je voudrais pouvoir mon-

trer à vos domestiques du Nord ses robes ci soie et de mousseline, ses mou-
choirs de batiste. J'ai passé quelquefois la moitié de la journée à lui arranger
ses chapeaux. Toujours bien traitée, elle n'a pas reçu le fouet plus de quatre
ou cinq fois dans sa vie. Elle a tous les matins du thé ou clu café très-forts,
avec du sucre blanc. C'estun grand abus sans doute ; mais Saint-Clare
veut qu'on mène grand train à la cuisine, où chacun fait ce qu'il lui plait. La
vérité est que nos esclaves sont gâtés ; et si on a tant d'égoïsme à lent repro-
cher, c'est un peu de notre faute. Mais j'en ai si souvent parlé à Saint-Clare,
que j'en suis fatiguée.

-Et moi aussi, dit Saint-Clare en prenant un journal.
Evangéline avait écouté sa mère avec l'expression de mystérieuse rêverie

qui lui était particulière. Elle s'approc!ia doucement de Marie et se mettant
sur'ses genou\, elle lui dit:-Maman, ne pourrais-je prendre soin dle vous
une seule nuit, rien qu'une seule? Je sais que je n'irriterais pas vos
nerfs, et que je ne dormirais pas. Je passe souvent des nuits sans dormir,
à penser...

-Quelle folie dit Marie. Vous êtes une étrange enfant!
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--Me le p6rrneòz-vous, maman ? reprit timidement la petite fille. Mamniy
e se porte pas bicn, elle m'a dit hier qu'elle avait mal à la tête.

core un caprice de Mammy ! Tous ces. nègres se croient morts
quand ils ont le moindre mal à la tête ou an doigt. Je ie le sup-
porterai jamais, non jamais J'ai des principes bien arrêtés là-des-
sus) miss Ophélia, et vous comprendrez que c'est de toute néces-
sité. Si vons encouragez vos serviteurs à se plaindre des plus légè-
res indispositions, à exprimer les moindres désagréments qu'ils éprou-
vent, ils vous ei rebatterot. les oreilles du matin: au soir. Pour ma
part je ne me plains jamais ; personne ne sait ce que j'endure ; je crois que
mon devoir est cl supporter patiemment mes peines, et c'est aussi ce que
je fais.

A cette étrange péroraison, les yeux ronds dle miss Ophélia peignirent sans
détour un étonnement si comique, que Saint-Clare ne put retenir un éclat
de rire.

-Saint-Clare rit toujours, reprit Marie d'une voix d'agonisante, quand je
fais allusion à nia mauvaise santé ! Je souhaite qu'il ne vienne pas trop tôt
un jour où mes plaintes soient justifiées.

Marie porta languissamment un mouchoirà ses yeux, et il y eut un moment
de silence, après lequel Aogustin se leva. Il consulta sa montre, et dit qu'il
était obligé de sortir pour une affaire importante. Evangéline le suivit
Marie et miss Ophélia restèrent seules à table. La première, dès que l'époux
fut parti, se héta de retirer son mouchoir, désormais inutile, puisque là
coupable pour lequel elle posait avait disparu.

-Voilà bien Saint-Clare ! dit-elle. Il ne se rendra jamais compte de ce
que je souffre, de ce que j'ai souflrt depuis lon'gues années. Si j'étais de
ces femmes qui gémissent sans cesse, qui crient pour la moindre indisposi-
tion, je le concevrais, un homme se lasse bien naturellement d'une femme
qui se plaint toujours ; mais j'ai gardé le silence sur toutes mes douleurs je
les ai courageusement étouffées, et mon mari a fini par s'imaginer que j étais
capable de tout supporter.

Miss Ophélia ne savait pas précisément quelle réponse elle devait faire.
Pendant qu'elle y rêvait, Marie essuya ses larmes et rajusta ses vêtements, à
peu près de même qu'une colombe lise ses plumes après un orage. Elle
entra Cnsuite clans de longnes cxplications sur les arno ires, les commodes, le
linge, les garde-mangers, les fruitiers, dont il était convenu que miss Ophélia
prendrait soi n. Ses recoinmandations, observations, injonctions, furent telle-
ment multipliées, qu'elles auraient bouleversé le cerveau d'une femme moins
systénialigne que l'indigène de Vermont.

-Je crois que je vous ai tout.dit, ajouta Marie. La première fois que je
tomberai malade, vous pourrez agir sans me consulter. Seulement, ayez
loil sur Eva; elle a besoin dle surS'cillance.

-[1 me senible qu'elle a le meilleur caractère du monde.
-Elle est très-originalc, dit sa mère. Il y a chez elle, des particularités

si excentriques, que je n'y comprends absolument rien. Elle ne me ressem-
blc pas du tout.

Marie poussa uî profond soupir, comme si c'eût été réellement une cir
constance des plus fâcheuses. Miss Ophélia se dit qu'il était heureux pour
l'enfant de ne pas ressembler à sa mère ; mais la prudence lempêcha d'ex-
primer tout liant cette opinion.

-Eva a toujours a imé la. société des domestiques, et cela n'a peut-être
pas d'inconvénients. Moi-même je jouais avec les petits nègres de:mon
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père, et.je n'y voyais aucun mal. Mais Eva se met sur le pied dc l'égalité
avec tous ceux qui l'approchent ; c'est une étrange manic dont je n'ai pn la
déshabituer, et que son pòre a l'air d'approuver. Le fait est que Saint-Clare
gâte tout ce qui est chez lui, excepté sa femme.

Miss Ophélia continua à garder le silence de la tombe.
-Voyez-vous, rcprit Marie, il n'y a qu'une chose à faire avec les esclaves,

c'est de leur faire sentir leur infériorité, et de les mater solidement ; cela
m'était naturel dès mon enfance. Mais Eva est capable de jeter le désordre
dans .toute une maison ; quand elle sera à la tête de celle-ci, je ne sais ce
qui arrivera. Je ne demande pas mieux que d'être bonne avec mes clomes-
tiques ; mais il faut savoir les metre à leur place. Eva ne le sait point ; il
n'y a pas même moyen de liii faire comprendre ce que c'est que de mettre
un domestique à sa place. Vous l'entendez me proposer de me veiller la
nuit pour laisser dormir Mammy ! Voilà un échantillon de la conduite
qu'elle tiendrait si dn l'abandonnait à elle-même.

-Mais, dit miss Ophélia, je suppose que vous regardez vos esclaves
comme des créatures humaines qui doivent avoir quelque repos quand elles
sont fatiguées.

-Assurément; je leur accorde volontiers tout ce qui peut contribuer à leur
bien-être sans les éloigner de leur devoir. Je ne m'oppose pas à ce que
Mammy dorme dans un temps ou dans un autre ; elle ne mourra jamais
faute de sommeil, car elle dort assise, debout, en marchant, à toute heure et
partout. Mais il est vraiment ridicule de traiter des esclaves comme des
fleurs exôtiques ou des vases de porcelaine.

•Marié se plongea dans les profondeurs d'un volumineux coussin, respira
un flacon d'odeurs en cristal taillé, et reprit d'une voix faible
- -Vous voyez cousine Ophélia, que je ne parle pas souvent de moi ; ce
n'est pas mon habitude, cela ne m'est pas agréable, et je n'ai pas même la
force dele faire. Mais je ne suis pas d'accord avec Saint-Clare sur les
points que je vous ai indiqués. Saint-Clare ne m'ajamais comprise, jamais
appréciée, et c'est la principale cause de mes souffrances. Il a de bonnes
intentions, j'en suis convaincue ; mais les hommes sont tous foncièrcment
égoïstes et inconsidérés envers les femmes: telle est du mois mon impres-
sioi.
* Miss Ophélia, comme la plupart de ses compatriotes de la Nouvelle-An-
gleterre, craignait à l'excès de s'immiscer dans des discussions de famille.
Elle prévit qu'elle était menacée d'une filcheuse confidence ; aussi se comîpo-
sa-t-elle un visage impassible. Pour mieux prouver sa .neutralité, elle tira
de sa poche un bas qn'elle tenait en réserve comme spécifique contre l'oisi-
veté, et se mit à tricoter avec éncrgie. Ses lèvres serrées disaient aussi
clairerient que ses paroles: N'essayez pas de me faire causer; je ne veux
pas me mêler de vos affaires. Elle témoignait aussi peu de sympathie qu'un
sphinx de pierre ; mais Marie nie s'en inquiéta pas ; elle trouvait à qui par-
ler; elle croyait de son devoir de parler, et elle poursuivit son discours après
avoir respiré de nouveau son flacon pour se donner des forces.

-Voyez-vous, dit-elle, lorsque j'ai épousé Saint-Clare, je lui ai apporté
en dot mes biens et mes eséla'es, et j'ai légalement le droit d'en user à ima
fantaisie. Saint-Clare a sa fortune et ses esclaves, je serais charmé qu'il
appliquât sur eux seuls son système ; mais il s'occupe aussi des miens.
Il a des idées extravagantes sur beaucoup de sujets, et particulièrement sur
la manière de mener des esclaves. 'On dirait qnil les met au-dessus de
lui et au-dessus de moi. Ils lui donnent souvent de lembarras, et il le
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tolèrc. Sous certnsin. rapports, Saint-Clarc a réellement des opinions qui
m'épou'antent; il a décidé, quoiqu'il advienne, que pas unii COI) fie
serait donné dans la maison, à moins que ce nc soit de sa main et de la
mincine. Qu'en résulte-t-il ? Vous le voyez ! Mon mari ne frappe.rait pas
ses nègres, quand même ils lui marcheraient sur le corps, et pour moi il y
aurait de la barbarie à me demander un pareil cflort physique. Ces esclaves,
vous le savez, ne sont que de grands enfants.

-Je n'en sais rien et j'en rends grâces au ciel, dit laconiquement miss
Ophélia.

-Vous l'apprendrez à vos dépens, si vous restez ici. Vous ne pouvez
vous figurer la stupidité irritante, la négligence, l'ingratitude de ces
misérables.

En traitant ce sujet, Marie semblait recouvrer miraculeusement ses forces
et oublier son état valétudinaire.

-Vous n'avez pas idée, reprit-elle, des épreuves journalières auxquelles
ils soumettent une maîtresse de maison. Je m'en plains à Saint-Clare ;
mais à quoi bon ? Il prétend que nous les avons faits ce qu'ils sont, et qu'il
faut les accepter tels quels. Il soutient que leurs défauts viennent de nous,
et qu'il serait cruel de prnir des fautes dont nous sommes complices. Il dit
encore que nous n'agirions pas mieux à leur place ; comme si P'on pouvait
les juger d'après nous !

-Est-ce que vous, ne croyez pas que le Seigneur les ait créés du même
sang que les blancs ?

-Non vraiment ! La plaisante doctrine ! Ils sont d'une race dégradée.
-Est-ce que vous ne croyez pas qu'ils aient des âmes immortelles ? repar-

tit niss Oplélia avec une indignation croissante.
-Si fait, répliqua Marie en bùillant, peisonne n'en doute; mais vouloir

les comîparer à nous, les regarder comme nos égaux, c'est une utopie chimé-
rique. Saint-Clare s'est permis d'avancer que séparer Mammy ce ses- en-
fants, c'était absoliment la même chose que nme séparer des miens.. Quelle
absurdité ! Manmy ne peut avoir les mêmes sentiments que moi ;nous
différons essentiellement, quoi qu'en dise mon époux. Est-ce que Mainy

peut aimer scsvilains petits-gamins comme j'aime Eva? Et pourtant.Saint-
Clare a voulu mc persuader qu'i.l était de moni devoir, avec ma faible santé,
de renvye Mammy dans sa famille ! C'en était trop ! .. Je ne fais pas
toujours coiinaître ce que j'éprouve : je soiffre en silence, avec résignation ;
mais gni'nd il m'a fait cette proposition, oh ! alors, je n'ai pu m'empêcher
d'éclater. Il ne m'en a plus reparlé, mais il y revient, de temps, en temps,

par allusion ; je m 'Nerçois qu'il y pense toujours, et j'en suis révoltée !
Miss Opllia n'osa.pas répliquer à cette sortie ; mais la précipitation avec

laquelle elle conduisait ses aiguilles avait une éloquence que Marie était in-
capable de comprendre.

-'ous voyez donc, con«tinua-t-elle, quelle maison vous avez à admrinistrer.
Point de règles, point d'ordre ; des esclaves qui font toutes leurs volontés,
excepté quand je me sens assez de force pour m'occuper du ménage. Quel-

qnefois jq prends le nerf de boeuf; mais la plupart dt temps je suis trop
faible pour en user. Ah ! si Saint-Clare voulait imiter les autres proprié-
taires? ..

-Que font-ils ?
-Ils envoient leurs nègres à la Calebasse, où on les fouette. C'est le

seul moyen d'en venir à bout.. si je n étais pas une Pauvre et faible créature,
comme je les ferais marcher l
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-Mais comment Saint-Clare parvient-il A obtenirlobéissance ? Vous
m'avez dit qu'il ne frappait jamais.

-Les hommes ont quelque chose de plus imposant que nouis, vous le
savez, il leur est plus facile dle commander le respect. D'ailleurs, si vous
avez remarqué ses ycnSc, on dirait qu'ils dardent des étincieles quand il
pare d'un ton résolu. J'obtiens moins en me icttant en colère que Saint-
Clare avec un coup d'ceil ; mais vous vous apercevrez qu'il est dLe toute in-
possibilité de dompter les nègres sans sévérité, ils sont si méchants si
fourbes, si paresseux

Vieille chanson ! dit Saint-Clare apparaissant tout à coup. Quel
coipte ils auront à régler au dernier jour, surtout à cause de fui' paresse
Ils sont vraiment inexcusables, car Marie et moi somnics loin de leur en
donner l'exemple.

E disant ces mots, il s'étendit sur un canapé en face de sa femme.
Que vous êtes méclait,.Saint-Clare !

-Moi! je croyais, au contraire, bien parler, car j'abonde dans votre sens
je me suis donc trompé ?

-En vérité, iLsemble que vous vouliez me mettre de mauvaise humeur.
-Dieu m'en préserve ! Il fait chaud, et je viens d'avoir avec Adolphe une

longue querelle qui m'a fatigué à Plexcès. Soyez donc aimable je vous prie,
et honorez votre ami d'un sourire.

-Qu'à fait encore Adolphe ? dit Marie. L'impudence de ce nulatre
devient intolérable ; et s'il était un mnoment sous ma direction absolue, je
me chargerais de le réduire !

-Ce que vous dites, ina chère, est-marqué au coin dle votre perspicacité
habituelle. Voici ce qui a excité monnécontentement Adolphe's'est étu-
dié si loigtemps à imiter mes grâces et mes perfections, qu'il a fini par se
prendre pour son maître, et j'ai été obligé de l'avertir de soir erreur.

-Comment cela ? demanda Marice.
-Jaidû le prévenir que je tenais à conserver au noins quelues-uns de

mes habits por mou usage personnel. Je lai invité i être moins prodigue
d'ea de Cologne età se contenter d'une douzaine de mes nioichoirs de batiste.
Ado plie les portait avec une arrogance que j'ai dû réprimer par des repro-
ches tout paternelS.

-O SaintClarequand donc traiterez-vous convenablement vos domesti-
ques Votre indulgence envers eux est une abomination

-Après tout, si ce pauvre diable cherche à ressembler à son maître, où
est le mal ? Si, faute d'une éducation suffisante, il fait consister son botlieur
cii.eau de Cologne et en mouchoirs de batiste, Ipourquoi ne lui enc donnerais-
je pas?

-iMJais pourquoi son éducation a-t-elle été né fg? di résolument miss
Ophéfia.

-Parcque ses maîtres sonit paresseux, ma cousine.; la paresse perd plus
d'âms(Ille vous ne pouvez en corriger. Salts la paresse, je serais moi-nème
presque un ange. Le vieux docteur Botheren, Votre comrlpatriote, quaIlile la
paresse d'e.ssence de mal moral, et il a raison.

-Les propriétaires d'esclaves assument tune lourde resposabi lité je ne
l'accepterais pas pour tous les trésors df ioide ! repartit miss Opliélia inca-
pable de déguiser plus longtemps les pensées qui l'assiégeaient. Vous de-
vez instruire vos esclaves, les traiter cri créatures raisonnables, douées d'une
Ame immrodtelle, avec lesquelles vous comi>araitrez devant le tribunal de
Dieu.
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-Allons, allons, dit Saint-Clare en se levant précipitamment, avant de
nous juger attendez que vous nous connaissiez.

Il se mit au piano, et joua un air vif et sautillant. Il avait un doigter
brillant ; ses mains couraient sur les touches avec une légèreté d'oiseau, sans
que son jeu perdît rien sous le rapport de la fermeté. Il exécuta successive-
ment divers morceaux, comme un homme qui cherche à se mettre de bonne
humeur ; puis, fermant ses cahiers, il dit gaiement :-Ma cousile, vous nous
avez donné une bonne leçon, et je ne vous en etime que mieux. C'est une
perle de vérité que vous m'avez jetée au nez : niais elle a touché si Juste, que
j'ai été un moment étourdi du coup.

-Pour na part, reprit Marie, je ne partage pas entièrement cet avis
personne ne fait plus que nous pour ses esclaves, mais ils n'en profitent pas
au contraire, je leur ai parlé si souvent de leurs devoirs, que j'en ai été.
maintes fois enrouée ; je leur permets d'aller à l'église, quoiqu'ls ne com-
prennent pas une syllabe du sermon.; ils ont done tous les moyens possibles
de s':méliorer mais, comme je l'ai dit, c'est et ce sera toujours une race
dClgraclée. Vous n'en ferez jamais rien, malgré tous vos efforts. Je le sais
par expcrience, eousine Ophélia, moi qui suis née et qui ai été élevée avec
eux.

Miss Ophélia, croyant en avoir dit assez, jugea à propos de se taire, et
Saint-Claire sifîla un air.

-Saint-Clare, dit Marie, je vous prie de ne pas siffler; vous augmentez
ma migraine.

-Je cesse, mia chère; y a-t-il encore quelque chose que vous désiriez que
e fasse ?

-Je vous prierai d'avoir un peu de sympathie pour mes souffrances
vous ne les avez jamais comprises

-Oh! cher ange accusateur
\Vons m'irritez en me parlant de la sorte.
Alors, comment voulez-vous que je vous parle? Je suis disposé à

prendre le ton qui vous plaira.
L bruit. de rires joyeux qui partaient de la cour pénétra à travers les

rideaux de soie. Saint-Clare alla soulever la draperie, et fut aussi saisi
d'.un accès d'hilarité.

-Qu'y a-t-il d? lit mis Ophé la en courant au balcon.
Tom était assis dans la cour sur un siége de mousse, il avait des bouquets

de jasmin - toutes ses boutonnières ; Evangéline lui passa en riant une gair-
lande (le roses autour du corps, et s'assit sur ses genoux en riant toujours.

-0 Tom, lui dit-elle quelle drôle de figure vois avez
Toi prenait autant de plaisir que sa jeune maîtresse à la plaisanterie, et

souriait d'un air d bienveillance. Quand il aperçut son maître, ses yeux
semblèrent réclamer de l'indulgence.

-Coinment pouvez-vouîs tolérer cela; demanda miss OIfiélia.
-Et pourquoi pas ! lit Saint-Clare.
-Je le suis, mais cela m'efflraye
-Vous verriez sans inquiétude un enfant caresser un gros chien ; mais

si, à la place d'un animal, c'est un être capable de penser, de rai.sonner, le
sentir, vous fréinissez. Quelle iiiconséquence !,Je vous connais bien, vous
autres, Américains du Nord! vous détestez l'esclavage, niais vous avez
involontairement des prjugés contre les esclaves ; vous en] avez même plus
que nous, en qui lhabitude opère ce que devrait olpérer le chrivsianisme
Vous êtes indigiés de.loppréssion des noirs, et pourtant ils vous inspirent
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autant d'horreur que des crapauds ou des serpents. Vous ne voudric pas
les voir nialtraiter et pourtant vous répugneriez à avoir le' moindre rapport
avec ux il faudrait, pour vous complaire, les envoyer en Afriqtic, bien
loin de vos yeux, et leur dépécher quelques missionnaires, qui se charge-
raient de leur éducation. N'est-ce pas ainsi ?

-l y a quelque vérité dans ce que vous dites, répliqua miss Ophélia après
avoir révé un instant.

Saint-Claire se pencha sur le balcon pour regarder Evangéline, qui se pro-
menait en tenant Toin par la main.

-Que feraient les pauvres et les malheureux sans les enfants ? dît-il. Les
enfants sont les seuls vrais >déiocrates. Tom est un héros pour va; les
histoires qu'il raconte sont des merveilles à ses yeux; les hymnes méthodis-
tes qu'il chante sont préfÜrables pour elle àun opéra ; le.s petits jouets qu'il a
dans sa poche valent pour elle les plus précieux bijoux. Eva est une de
ces roses dce P.Eden que le Seigneur a semées sur la terre pour les hommes
(le condition inférieure.

-C'est étrange, mon cousin, dit miss Ophélia, en vous entendant, on croi-
rait parfois que vous avez de la religion.

Malheureusement je ne pratique pas. Shakspeare fait dire à lun de
ses personnages: "J'aime mieux enseigner le bien à vingt personnes que
d'ètre une des vingt qui suivront mes enseignements."' Il n'y a rien de tel
que la division du travail mon fôrt est (de parler, ma consine, et le vôtre de
pratiquer.

Comme on le voit par cé qui.précède, la situation de'Ton était tolérable.
L'amitié que lui portait Evangéline, cette reconnaissance nstinctive d'n
caractère généreux, l'engagèrent à demander -à son îièrc que le nouvel es-
clave l'accompagnât toutes les fois qu'elle avait besoin d'escorte dans ses
promenades. Tom reçut l'ordre dle négliger:ses autres occupations pour se
mettre à la disposition de Miss Eva, et l'on se fitgure sans peine que cet
ordre ne lui fut niillément désagréable. On l'habilla propremenit des pieds
à la tête. Les services qu'il cut à rendre à écurie, éduits à une inspection
q otidienne,. furent une véritable sinécure. Marie déclara q'ellen'ntin-
dait pas quil appoýrtôt ayo lui une odeuri de fumier elle drn;anda qu'on
le dispensât de toute fonction capable de le lui rendre désagréable . elle dit
que si elle respirait des ôdéurs nauséabonuos, la secoussc imprimc à ses
nerfs mettriit iinfailliblement un terme à ses souffrances terrestres. En
conséquence, Tom eut un: habit de drap brossé avec soin, un chapeau de
castor, des bottes cirées, mu col, des imanchettcs irréprochables; et ainsi

Itu, avec sa bonne fgure noire, il avait l'air assez respectablc pour occuper
le siége épi:chpal de Carthage, qu'obtinrent autrefois des -ens de sa couleur.

Et puis, il habitait un charmant séjour : considération a laquelle sa race
n'est jamais indifférente. Il jouissait doucement des fleurs, des oiseaux, des
fontaines, des la'strcs, dces statuettes, des dorures, qui faisaient du salon une
sorte de Palais d'Aladin.

L'Afrique aura son tour dans la marche cde la civilisation, et quand elle
se sera.élevée dans l'échelle hmnaine, la vie s'y éveillera avec une splen-
deur et une magnificence inconnues aux froides tribus de l'Occident. Sur
cette terre delor et despierreries,s dles épiées et s palniers, des fleurs
Merveilleuses, de la prodigieuse fécondité, naîtront de nouvelles formes d'art.
La race nègre, cessant d'être méprisée et foulée aux pieds, nous apportera
peut-étre les dernières et les plus belles révélations de l'activité humaine.
On erra fructifier les qualités qui distinguent les nôirs, leur douceur, leur

ISS
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docilité, leur simplicité enfantine, leur caractère alcctieux, Ieur facilité à
pardonner, leur dleérence pour la supériorité de Pintelligence. Dieu, qui
châtie ceux qu'il aime, a peut-être i'nposé tant de misères à la pauvrc Afrique
pour en faire un jour, après la chute des royaumes et des empires, la phis
grande et la plus noble des nations.

-J'en appelle à Dieu tout-puissant I
Ge n'était pas die ces idée s que se préoccupait.Marie Saint-Clareen inis-

.ant sa toilete, un dim ne1he matin, pour se reridre à l'église ; elle s''àai:
couvere de diamants,.de soie, de dentelle. -Marie se faisait .un dvoir d
montrer beaucoup de piété tous les diianches. Elle était si'bion,'dani. $:t

,stallc Elle avait tant d'élégance et de souplesse dais.les mouvemntès ; elle
se drapait avec tant de goût dans l'échare,d detelle q "ui,

c nel lu Ji C Pý!
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comme un brouillard ! Miss Ophélia formait avec elle un parfait contraste
lindigène de Vermont avait aussi une -robe de soie et un mouchoir brodé
mais elle était roide, guinldée, anguleuse, tandis que sa compagne 1 ossédait
toutes les grâces, à l'exception de la grâce de Dieu.

-Où est Eva ? dit Marie.
L'enfant, répondit miss Ophélia, s'est arrêtée sur l'escalier pour dire

quelque chose à Mammy.
Voici ce que lenfant disait
-Chère Manny, je sais que vous avez bien mal à la tète ; cette sortie va

vous faire du bien, mais prenez mon flacon de sels.
-Quoi ! répliqua la mulâtresse, ce joli bijou d'or si brillant ! Ah ! miss,

je ne puis accepter votre offre.
-Pourquoi ? vous -avez besoin Cie ce flacon, qui ne me scrt -à rien. Ma

mère lemploie .toujours e'ontre le mal de tête. Prenez-le pour me plaire.
A ces mots, Evangéline lui mit le flacon dans le sein, l'embrassa et courut

rejoindre sa mère.
-Vous êtes en retard, dit celle-ci.
-Je me suis arrêté pour remettre à Mammy mon flacon, qu'elle va empor-

ter à léglise.
rbtre flacon d'or à Mammy 1 s'écria Marie en frappant du pied ; quand

saurez-vous donc ce qui est convenable ? Allez le lui reprendre tout de suite.

Eva prit une iine piteuse en se disposant à retourner sur ses pas.
-Maie, dit Saint-Clare, laissez-la libre.
-Ah i! Saint-Clare, coient fera-t-elle son chemin dans le monde ?
-Dieu le sait ! mais elle fera son chemin daus le ciel mieux que vous ou

moi.
-Oh ! papa, çlit Evangélinc, vous faites de la.peine à ma mère.
-Eh biencousin, dit miss Ophêlia cin se tournant vers Saint-Clare avec.

la roideur d'un soldat qui fait un demi-tolir à.droitc, êtes-vous prêt, à partir
pour l'église?

-Je vous remercie, je n'y vais pas.
--Je voudrais qneo Saint-Clare se décidât à venir aux oflices, dit Marie,

mais il n'a pas un tome de rcligion ; c'est vraiment déplorable et contraire
aux usages des gens comme il faut.

-Je le sais, dit Saint-Clare ; vous autres dames,.vous allez à l'église pour

y apprendre comment on se conduit dans le monde et pour vous y faire re-
marquer... Si j'assistais au service divin, c serait dansje même temple.que
Mammy il y a l1 du moins de quoi tenir Un homme éveillé.

-- Quoi ! s'écria Marie, vous aimeriez entendre brailler les méthodistes ? -
' Leur animation vaut mieux que le calme plat des églises à la iiode, où je
ne mettrai jamais le pied. Tenez-vous à y paraître, Eva? iestez à la maison
-et jouez avec moi.

-Merci, papa, mais je préfère aller à l'église.
-Pourtant vous vous y ennuyez, reprit Saint-Clare.
-Qudlquefois, dit Evangéline; mais je tache de résister au sommeil.
-Pourquoi donc y. allez-vous?
--Ma'ousine, murmura la petite fille, me dit que Di~eu désire nous y voir;

,comme c'est de lui que nous tenons toutes choses, vous le savez, il est tout

:sim p le que nous fassions ce qu'il désire. Après tout, ce :n'est pas trop en-
nuyeux.

-Vous avez un excellent.caractèrc, reprit Saint-Clare en embrassant sa
fille ; partez-donc, et priez pour moi.
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-C'est ce que je ne manque jamais de faire, dit l'enfant en sautant dans
la voiture à côté dCe sa mère.

Pendant que les trois femmes s'éloignaient, Saint-Clare se tint debout sur
les degrés d L perron, et envoya à sa fille des baisers avec la main. Il avait
les larmes aux yeux.

-- h ? Evangéline ! dit-il, tu cs bien nommée; tu es pour moi comme
une incarnation de l'Evangile 

Il se déroba bientôt à cette impression en fumant un cigare et en lisant le
journal du matin.

-Voyez-vous, Eva, dit Marie chemin faisant, il faut toujours montrer de
la bienveillance à l'égard des esclaves, mais il n'est pas convenable de les
traiter conme des parcnts ou comme des personnes de notre condition. Par
exemple si Mamniy était malade, vous ne voudriez pas la mettre dans votre
lit.

-Pourquoi pas? dit Evangêline ; elle y serait mieux que dans le sien, et il
serait plus facile de lui donner des soins.

Marie fut déscspérée de l'absence totale de sentiment moral que dénotait
celte réponse.

-Qc puis-je faire, s'écria-t-elle, pour que cette enfant me comprenne ?,
-Rien, répliqua Miss Ophélia.
Evangéline fut un moment déconcertéc ; mais par bonheur les enfants ne

conservent pas longtemps leurs impressions, et au bbut de quelques instants
eile riait de différents objets qu'elle apercevait à travers les glaces de 'la
voiture.

-Eh bien, mesdames, dit Saint-Clare pendant le dîner, quel était le pro-
gramme de l'église aujourd'hui ?

-Le docteur Gooduvay nons a prêché un sermon magnifique que vous
auriez dû entcend-e, qui répond parfaitement à toutes mes idées.

-Il traitait donc bien des sujets à la fois ? dit Saint-Clare.
-Je parle des idées que j'ai sur la société, répondit Marie. Il avait choisi

pour texte " Le Seigneur a fait toutes choses belles dais leur saison." Il
a prouvé que.les distinctions sociales venaient de Dieu; que tout était
.ordonné de telle sorte qu'il y avait nécessairement des classes supérieures et
.des classes inférieures, des êtres nés pour gouverner et d'autres nés pour
servir. Il a rùfuté victorieusement les ca!omnies ridicules qu'on dirige
contre l'esclavage ; il a prouvé que la Bible .était pour louis, et venait à
l'appui de toutes nos institutions. C'est dommage que vous ne Payez pas
cntendu.

-Je n'en avais pas besoin; j'ai là mon journal et je fume mon cigare, ce
qu'il m'eût été inmpossible de faire dans une église.

--Mais, dit Miss Ophélia, est-ce que vous ne croyez pas à ces assertions?
-Moi ! j'avoue à ma honte qne je ne suis pas très-édifié de la touriure

religieuse qu'on donne à de pareilles questions. Si j'avais à parler de l'es-
clavage, je dirais carrément: Nous l'avons, nous en profilons,, et, ous vou-
lons le maintenir pour notre convenance et notre intérêt. Voilà le problème
résolu en deux mots et dégagé du tous les pieux arguments dont on affecte.
de l'étayer.

-Vraiment, dit Marie, vous manquez de rcspect pour les choses les plus
sacr6s..

-Je dis la v Prité. Pourquoi ne pousse-t-on pas plus loin les explications
religieuses? Toutes choses sont bellses en leur saison: poiUqo.i ne past dé-
montrer ca vertu de ce texte, qu'on fait bien de boire àrfois un: coup de
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trop, de passer la nldt :à jouer aux cartes, et de s'adonner à d'autres distrac-
tions que la Prov.idence nous a ménagées ! Il nous serait agréable d'entendre
dire qu'elles sont justifiées par le lexte de l'Ecriture.

-En définitive, dit miss Ophélia, pensez-vous que l'esclavage soit juste
ou injuste ?

-ans la Nouvelle-Angleterre, na cousine, vous avez une droiture
effrayaimle. Si je répondais à voire question, vons m'en poseriez 'immédia-
tement une demi-douzaine d'autres, plus compliquées, auxquelles il faudrait
'dire oui ou non.

dsVous n'en tirerez jamais rien, reprit Ma'rie ; -il s'esquive toujours par
des faux-fuyants, et c'est,'jc crois, parce qu'il n'a pas de religion.

'De religion ! s'écria Saint-Clare d'un ton qui fit lever les yeux aux deux
dames. Est-ce une religion que la doctrine qui peut se plier à tous les. ca-
prices d'une société égoïste ? 'Est-ce une véritable religion que celle qui a
moins die génér'osité, moins de justice, moins de considération piour Phomme,
qu'un être comme moi, ignorant et sujet à l'erreur ? Pour trouver une reli-
gion je dois regarder au-dessus de 'moi et non au-dessous.

-Vous ne pensez donc pas que la Bible justifie l'esclavage? demanda
miss Ophélia.

-La bible était le livre de ma müre, dit Saint-Clare. Elle en a suivi les
,préceptes pendant sa vie et à lheure de sa mort, et j'apprendrais avec peine
'que ce livre.sanelionne l'esclavage. Ce serait comme si j'y cherchais la
!preuve qu'il était permis de jurer et de boire de l'eau-de-vie pour me con-
vaincre que j'ai le droit de l'imiter. Sans changer d'opinion sur ces défauls,
jeperdrais le respect que j'ai pour la mémoire de ma mère, et c'est ne clou-
eCur 2n ce monde dFavoir quelque chose à respecter. Ce que je veux,
en somme, c'est que chacun tienne le langage qu'il doit tenir. L'édifice so-
cial, en Europe ou en Amérique, se compose de parties qui ne supportent
pas l'examen, au point de vue de la moralité abstraite. On s'accorde à
reconnaître ge les hommes n'aspirent pas W la justice absolue,' mais qu'ils
essayent seulement de se maintenir ;à un certain niveau. Qu'un homme
vienne me dire "L'esclavage nous est nécessaire, nous ne pouvons nous
en passer;' sans lui, nous serions réduits à la mlndiciîé." C'est clair cnet,
j'honore sa franchise. Mais qu'un hypocrite trme fasse î ce propos des'cita-
tions de 'Evangile, je su.is disposé à le juger défavorablement.

-Vous n avez point die chiarité,.dit Marie.
-Eh bien ! reprit Saint-Clare, si par une circonstance fortuite, le prix des

cotons venait à baisser pour toujours, si les esclaves perdaient leur valeur
vénale,' croyez-vous qù'on ne fabriquerait pas im mnédiaterient d'autres ver-
sions de l'Ecriture ! Que l'esclavage devienne inutile, et v'ous verrez lEglisc,
éclairée de nouvelles lumières, découvrir qu'il était condamné par la Bible
et par la raison.

-En tout cas, dit Marie penchée sur une chaise longue, je m'estime lieu-
reuse d'être' ée dans un pays'où règne l'esclavage ; je le trouve'légitime, je
sens qu'il doit l'être, et je ne voudrais m'en passer sous aucun prétexte.

-Qu'en pensez-vous, petite ?- demanda Saint-Clare à Evangéline, qui en-
trait une fleur à la main.

-De quoi s'agit-il, papa?
-Aimeriez-vous mieux vivre comme votre oncle de Vermont, ou avoir

comme nousun 'gfanl nombre d'esclaves ?
-Notre manière de vivre est-ilus agiéable.
-Pourquoi? 'dit Saint-Clare en frappant doucement 'sr -la tête de sa fille,
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-- Parce que nous avons plus de monde à aimer.
-Je reconnais bien Eva à-cette réponse, dit Marie; elle tient toujours

d'étranges propos.
Est-ce un étrange propos ? murmura Evangéline en grimpant sur les

genoux Cie son père.
-Assez étrange aux yeux du monde, reprit Saint-Clare. Mais. où. donc

étiez-vous pend ant le diner.
-Dans la chambre de Tom, à l'êntendre chanter; et la mère Dinah m'a

servi à manger.
-Vous avez entendu Tom chanter ?
-Oui ; il sait de belles hymnes sur la nouvelle Jérusalem, les anges, la

terre de Canaan.
-Je suis sûr que vous les aimez mieux qu'un opéra.
-Oui, et il va me les apprendre. En revanche, je lui lis la Bible, et il

m'en explique le sens.
-Sur mia parole, dit en riant Marie, c'est la meilleure plaisanterie de la

saison.
Je parierais, répliqa Saint-Clare, que Tom n'est pas un mauvais com-

mentaleur de l'Ecriture. Il a des- dispositions nâturelles à la piété; j'avais
besoin des chevaux ce matin de bonne heure, je me suis glissée dans la
chaibre-où il couche, au-dessus des écuries, et je l'ai entendu tenir un
mecting à lui seul. Sai prière était pleine d'onction, il m'y.recommiandait à
Dieu avec un zèle vraiment apostolique.

-Il devinait peut-être que vous écoutiez, le tour ne serait pas nouveau.
-En ce cas, ce n'est pas un fin politique ; car il exprimait très librement

son opinion sur.nion compte. Il semblait croire que j'avais besoin de m'a'
méliorer, et priait avec ardeur pour-ma conversion.

-J'espère que vous y penserez, dit miss Oph6tia.
-Je soupçonne que vous partngez ses idées, reprit Saint-Clare. Eh bien,

nous verrons; n'est-ce pas, Eva ?

CHAPITRE XVII.

M& DEFENSE DE L'HOMME LIBRE.

Retournons maintenant chez les quakers. Dans l'après-mfidi du jour où
-cUt lieu la réunion de Georges et d'Elisa, Rachel Halliday chercha dans ses
grandes armoires tont ce qui pouvait étre utile aux fugitifs, qui devaient
partir dans la nuit. Les ombres du soir s'étendaient à l'est. L'orbe rouge du:
soleil se tenait pensif aux bords de l'horizon, et ses rayons jaunes brillaient
avec calme sur la petite chambre où Georges et sa femme étaient assis. -è
multire tenait la main de la quarteronnie, et avait un enfant sur ses genoux.
Tous deux avaient l'air grave, et 'on voyait sur leurs joues des traces de
pleurs.

-Oui, Elisa, dit Georges, je sais que ce que vous dites est vrai. Vous-
valez mienx que moi, et j'essayerai de'suivre la conduite que vous me tracez.
Je veux qu'elle soit digne d'un homme libre et d'un chrétion. Dieu tout-
puissant sait que mes intentions sont bonnes !.

-Quand nous serons au Canada, dit Elisa, je pourrai contribuer aux
charges duii ménage. Je sais faire des robés, blanchir, repasser, et 'j'espèe
que nous trouveronts à vivre.
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-Oui, Elisa, nous serons heureux tant que nous ne serons pas séparós.
Ah! si nos ennemis savaient seulement quelle joie éprouve un homme C se
disant que sa femme et ses enfants sont à lui ! Je re suis souvent étonné de
voirdes gens qui ont femnc.et enfants àeux, bien à eux, se tourmenter d'autre
chose. Je me sens riche et fort, quoique nous n'ayons que-es'bras, Je ne
demande pas d'avantage à Dieu. Je travaille depuis vingt-cinq ans avec
une ardeur infatigable, et je n'ai ni arge.nt, ni toit pour me couvrir, ni coin
de terre qui m'appartienne; iais si l'on me laisse désormais ma liberté, je
serai content de mon sort. Quant à mon ancien maître, je lui ai remboursé
amplement ce qu'il a dépensé pour moi ; je, ne lui dois rien.

-Nous ne sommes pas encore hors de danger, dit Elisa; le Canada est
loin.,

-C'est vrai, reprit Georges ; mais il me semble que je respire un air libre
qui me fortifie.

En ce moment, on entendit des voix dans la grande cuisine; une minute
après on frappa à la porte, qu'Elisa ouvrit en tressaillant.

Siméon IIalliday était en compagnie d'un frère quaker, qu'il présenta
sous le nom de Phinéas Fletcher. Phinéas était de haute taille, mince comme
une latte; il avait les chev'eux rouges ; la finesse et la perspicacité ùtaieni
peintes sur sa figure. Il n'avait pas lair calme, placide et rustiqe dle Siméon
IIalliday ; au contraire il semblait rempli d'assurance, de résolution; il con-
naissait son: mérite, et il en était fier ; dispositions qui s'accordaient mal
avec son chapeau à larges bords et'sa phraséologie de sectaire.

0-Notre ami Phiinéas, dit Siméon, a découvert quelque chose d'important
pour toi, et il est bon que tu le saches.

- le fait, dit Phinéas; il prouve qu'il est bon d'être toujours aux
aguets, même en dormant. Hier au soir, j'étais dans une petitctavere iso-
lée. Tu te la rappelles, Siméon ; c'est celle-où nous vendîmes des pommes,
Plan dernier, à une grosse femme qui avait de grands pendants d'oreilles.
J'étais harassé de la route; après souper, ci at[enîdant que mon lit fut prêt,
je me suis étendu dans un coini sur une pile de sacs; j'ai pris pour couverte
une peau de bison, et je me suis endormi. ,

-Rien que d'un oil? fit Sinméon.
-Non, ma foil! des deux. yeux, et j'ai ronfÏ6 pendant plus d'une heure,

car j'étais mort de fatigue. En revenant à moi, j'ai aperçu quelques hommes
attablés au milieu de la chîanbre ; ils causaient et buvaient ; et comme.il
.étaitquestion des quakers, j'ai prêté l'oreille sans faire seniblant de rie.
." Ils sont réfugiés dans l'établissement des quakers, a dit un des convives.
-Ils n'y rest'eront pas longtemps, a dit un autre. Nous renverrons le jeune
,honmme dans le Kentucky, chez son maître, qui eni fera un exemple.- Moi,
dit,un troisième, je me charge de la femme ; j'irai la vendre à la Nouvelle-

.Orléans, et j'espère Cin tirer seize ou dix-huit cents dollars. Quant à l'enfant,
il est déjà vendu." Ils ont en outre parlé de l'esclave Jim et de sa mère,
qu'on devait reconduire dans le Kent'icky. Ils ont dit que deiix constables
allaient arriver pour diriger les opérations. Un de ces coquins, être chétif,
à la parole mielleuse, est chargé de réclamer la jeune femme devant le juge,
aflirmer par serment que c'estsa propriété, et de sW la faire remettre pour
l'emmener au Sud: Ilsconnaissent la, route que nous devons prendre ce soir,
et nous:poursuivront au -nmbre de six ou huit. Maintenan.t que Taire,?

L groupe quisetenait'endiverses attitudes, après cette communication,
aurait. mérit6, d'être reproduit par un Pieintre. Rachel Halliday, qui venait
de préparer une fourmée de biscuits, levait au ciel ses mains parsemées de
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farine. Siméon était tombé dans une profonde rêverie; Elisa s'é'eit jetée
au cou de son mari; Georges, les poings serrés, les yeux étincelants, muani-
festqit une indignation bien naturelle de la part d'un homme dont la femme
et l'enfant sont menacés d'être vendus aux enchères publiques, sotis la pr6-
tection dles'lois d'une nation chrétien ne.

-Que ferons-nous, Georges ? dit Elisa d'une voix éteinte.
-Je sais ce que je ferai, répondit Georges; et, passant dans l'autre pièce*

il en rapporta ses pistolets.
-Tu vois ce qui se prépare, Siméon, <lit Phinéas.
-Je le vois, répliqua Siméon en soupirant je souhaite qu'il n'en vienne

pas à cette extrémité.
-Je ne veux compromettre personne, dit Georges! si vous voulez me prê-

ter une voiture et m'indiquer le clemin, j'irai seul jusqu'au .prochain relais.
Jim a la force d'un géant, le courage du désespoir ; et je suis comme'lui.

-Fort ;bien, ami, dit Phinéas; cependant, pour cela nême tu as besoin
d'un guide. Tu os libre de combattre, si bon te semble; mais il y a des
parties de la route que nous connaissons et que tu ne connais pas.

-Phinns est un homme sage, ajouta Siné'on ; tu feras bien Georges, de
t'en rapporter à lui. Surtout garde-toi bien d'employer tes armes mal à
propos.

-Je n'attaquerai personne, répondit Georges. Tout ce que je demande à
ce pays, c'est dé me laisser tranquille; alors j'en sortirai en paix; mais ma
sour a été vendue à ce marché de la Nouvelle-Orléans, où je sais pourquoi
l'on vend les femmes; et je laisserais niettre la m icnne aux enclère, quand
il me reste une paire de pistolets pour la défendre ! Mais, Dieu m'en garde !
je combattrai jusqu'à 'mon dernier soupir, avant qu'on m'enlève ma, femme
et mon enfant ; qui oserait m'en blamer ?

-Aucu mortel ne saurait te blâmer, dit Simùon. Tu. suis les impulsions
de la éhair' et 'du sang. Malheur au monde, à cause de' ses péchés! mais
halheur surtout a ceux qui sont les auteurs du mal!

-N'agiriez-vous.pas de même à mia place ?
-Je désire ne pas être mis à l'épreuve, dit Siméon la. chair est faible.
-Je crois que, dans un cas semblable,'ma chair'serait d'une force sufli-

sante, dit 'Plinéas 'eii agitant ses bras'musculeux, commeles ailes d'un mou-
lin à vent. , Si 'tai s, des comptes à régler avec' quelqu'un, ami Georges,
je me charge de te prêter assistance.

-On voit bien que lu n 'as pas été dès ta naissance dans la société des
quakers, dit.Siméon cn souriant; ton naturel prend le dessus par intervalles.

De fait, Phinéas avait longtemps vécu dans les bois, adonné à la chasse,
et redoutable aux bêtes fauves'; mais ayant épousé une jolie quakeresse, 'il
s'était décidé à s'enrôler dans la colonie des amis. Il s'y montrait honnête
et laborieux; on n 'avait au'cune accusation 'précise à formuler. contre' lui;
mais ceux qui avaient atteint le plus haut degré d'élévation spirituelle lui
reprochaient dc n'être pas à leur hauteur.

-L'ami Phinéas a des manières à lui, dit Rachel Halliday; muais, en
'dêfimitive, il a le coeur bien' placé.''' 9"'''r

Et bien, reprit Georges, n'est-il pas urgent de hWter'notre fuite?
m-Je e suis-levé à quatre heures dnlii matin, dit Phiuéas, et 'j'ai trois

heures' d'avaiie sur nos persécuteurs, s leurs plans,'à exécution.
El 'tout cas, il serait dangereux de partir avant l brune ; il y a dans les
villages de mauvaises gens,,. qui nous inquièteraient peut-ètre'et retar-
deraient notre marche. Mieux vaut attendre ici, et nous embarquer dans deux
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lieures: Je vhis*aller trouvèr MicIail Crass; je le prieri de nons suivre sur'
sa jument, d'avoir P'oeil au gnet, et (le lnOUS avertir dès qu'il verra une bande
s'approcIer. Sa jument est excellente, capable de distancer tous les autres
chevaux, e il nous ritI ppLra sans peine au moindre danger. Nous avons
des chances pour atteindre la première porte *avant d'être attaqués. Bon'
courage donc, arni Georges ! ce I'est pas la première évasion que j'ai favo-

A ces mots, Phinéas ferma la porte derrière lui.
-Phinéas est rusé, dit Siméon ; laisse-toi mener par lui, il se mettra ci

quatré piour toi.
-Ce qui m'attriste, c'est le risque auquel vous vous exposez.

-Tui nous obligeras beaucotp un n'en parlait plus, ami Georges. Notre
lonscience nous dicte notre conduite, nous tie saurions agir autrerietit.

Allons, mère, hâte tes préparatifs, il tc fant pas renvoyer cesamis jeun.
Pendant que Rachel et ses cifatis faisaient cuire du poulet et du jambon,

et bo'langenient des galettes Cie maïs, Georges et sa femtne se retirerent
dans leur petite chambre, et ils coifondrent leurs larmes en songeant qu'ils
pouvaient être bientôt séparés pour jamais.

-Elis,.dit l'époux, s qui ont des amis, des maisons, les terres de
l'argent, ne peuvent s'aiier comme nous nous aimuoins, nous lotit l'un n'a
rien plus que l'antre. Avant dc vous connaitre, je n'avais été ainfé par per-
srine, excepté par ma mère et mna soeur. Le mat in du jour où le marchand
emea Emilie, elle vint me trouver dans le coin où je couchais, et me dit
Gebrgcs, votre dernière amie s'en va ; que deviendrez-vous, pau\re enfant ?
J mc levai, je lui saitai au cou en sanglotant, et elle pleurait aussi. Je
passai dix ans sans entendre de nouvelles paroles cl'atfec:tion ; mon cœur
s'étaiitracorni, il était devenu sec comme des cendres. Quand je'vous rei-
contrai, je fus, grâce à votre amour, coinme ressuscité d'entre les rnorts. Et
iuaintîieat, Eliga, je verserai la dernière gutte de mon sang, miais on ne
vous arrachera pas de ies bras; pour vous enlever, il faut marcher sur mon
cadavre.
. -Que IznSeignrur nous prenne en pitió! dit Elisa ; qu'il nous accorde

de quiter c, pays ensemblle! c'est tout ce que nous lui demandons.
-Dieu est-il du côté des blancs ? reprit Georges, moins pour répondre à

sa femnie que pour épancher ses amères pensées. Voit-il tout ce qu'ils font?
Pourquoi laisse-t-il arriver dle pareilles choses ? Certes la puissance est de
leur côté: mais l'évangile y est-il comme ils le disent ? ils sont riches et
heureux ; ils s'oît membres d'une Eglise, et s'attendent à aller au ciel, tout
en vivant doucement dans ce monde ; et de pauvres et lonnées chrétiens,
des chrétiens aussi bons on meilleurs gn'eux-mêmes, s'ont couchés dans la
poussière à leurs pieds. Ils les vendent et les .atlhètent ; ils font trafic Cie
leur sang, de letrs gémissements, de leurs laimes, et Dieu les laisse faire !

-Ami Georges, cria Siméon idu fond de la cuisine, écoute ce lisaume, et
fais-en ton prolit.

Georges et sa femhe se rapprocîhèrent, et Siméon lut le comjîmencement du
psane 72;

" Mais pour moi, mes pieds m'ont pensé manquer, et je suis presque
'torbé en marchart,

" Parce qÎue j'ai été rempli d'indignation en voyant la prospérité les
mêchants.

" Ils ne participent point aux travaux et' aux fatigues des hommes, et
n'éprouvcnt point les fléaux' aùxquels les autrés hlommiîes sont exposés.
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C'est pourgnoi l'orgueil les lie comme une chaîne, la violence les entoure
come un vëlementt.

" Leurs yeux sont bouffis de graisse. Is ont plus que leur cetur ne peut
désirer.

Ils sont corrompus, et parlent méchamment en favcur de lopprcssion.
Leur-angage est haulain.

" C'est pourquoi mon peuple, tournant la vue vers eux, et. leur trouvant
une conpc pleine d'abondance,.

" Se laisse aller à dire : Comment est-il possible que Dieu saclhe ce qui se
passe !Le Très-Fiant a-t-il réellement la connaissance de toutes choses?

-Voilà le langage que Iu tiens, ami Georges.
Je serais prêt à signer ces lignes, repartit Georges.

ll bien ! éconte la suile, dit Siméon:
Quand j'ai réfléchi la-dessus, c'était pénible pour moi; mais je suis

entré clans le sanctnaire de Dieu, et j'y ai compris quelle devait être leur fin.
Il est très-vai, ô Dieu, que cette prospérité où tu les as établis leur

est devenue un piége ; tu les a renversés dans le temps même qu'ils s'é-
levaient.

SOh ! comment sont-ils tombés dans la dernière désolation ? Il s ont Maù-
qué tout d'un coup, et ils ont péri à cause 'de leur iniquité.

" eigneur, lu réduis au nétt dans ta cité la vaine image dc leur bonheur
comme le songe le ceux qui s'éveillent...

Cependant je ne me suis point éloigné de toi.
C Tu m'a tenu par la nain droite, tu me guideras par to conse et tu

m'admettras ensuite à la gloire.
C'est mon avantage dle demeurer attaché à Dieu, et de Mettrc mou èspê-

rance dans celui qui est le Seigneur mon Dieu."
Ces paroles de vérité, proférées d'un ion solennel par le bon vieillard; pro-

duisirent snr l'esprt troublé cle Ceorges l'effet d'une imusique sacrée. La
douceur et l'lium i lité remplacùrent la colère qui animait ses traits.

-S'il n'y avait lue ce monde, repriSiméon ta pourtaidernà der avec
raîiso Où. est le Seigneur? Mais ce sont souvent ceux qui ont le moins sur
cette terrc qu'il choisit por peupler son royaume. Aie conf caneen lui
quoi qu'il tar-rive en ce moude, il te rendra plus tard justice.

Si ces mots é1aient venude culgue serionnaire à 'lociuence facile,
accoutumé à débiter aux mallteureux des lieux communs, des lrases de
rhétorique creuses et sonores, ils n'auraient. excité auene émotion ; niais
l'orateur, aveaune intrépidité calme, s'exposait chaqie jour à Plamende et à
la prison polir la cause de Dieu et de l'homme, son langage fut, compris et
cominn n îqna une étnnrgic nouvelle aux fugitifs désolés.

R achel prit affl'cîucusçme nt Elisa par la main, et la conduisit à table. On
commençait à souper, loi-sque Rut h entra.

-Je viens,. dit-elle, apporter des bas pour Fenfant ; il y cin a trois paires en
laine, et très-chanids ; il fait si froid au Canada ! Jai encore des friandises
pour le petit Henri ; les enifaints, lu le. sais, mangent du matin au soir.

En disaint ces mots elle glissa un gàteau dans la main du fils et secoua
cordialementeelle de la mère.

-Oh ! ierci vous êtes trop'bonei! dit Elisa.
-A IQInS Ruth, mets-toi à table, dit Racîtel
-Je m'y refuse absolumet . J'ai laissé John à 1a iisôla e' l'enfant et

cls biscuits au four ; si je niar rête un seul instant, Johin laissera brûler lotis
les biscuits et donnera à l'enfanti. tit le suerô du sucrier v oilt sa mièrn Me
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Ainsi -donc, aclicu, Elisa! adieu, Georges ! que le Seigneur vous accorde un
heureux voyage ! .

La petite quakeresse disparut en sautillant. Le souper s'acheva, et bien-
tôt une grande charrette couverte s'arrêta devant la porte. Phinéas quitta
précipitamment sa place pour s'occuper de disposer Fintérienr du véhicule.
Georges sortit tenant son enfant d'une main et sa femme de l'autre. Il avait
la démarche ferme, L'air calme et résolu. Rachel et Siméon le suivaient.

-Sortez un moment, dit Phinéas, ) ceux qui étaient installés dans la voi-
turc; laissez-moi arranger le fond pour les femmes et pour l'enfant.

-Voici dieux peaux de bisou, dit Rachel; recouvre les bancs avec soin,
car les cahots seront durs cette nuit.

Jim descendit dle la charrette, et cn fit descendre avec précaution sa vieille
'mère, qui promenait autour d'elle des regards inquiets, s'attendant sans cesse
a voir ses persécuteurs à ses trousses.

-Jim, demanda Georges à voix base, nos pistolets sont-ils cin bon état ?
-Oui, vraiment.
-Et vous savez l'usage qu'il en faut faire si l'on nous attaque ?
-Sans aucun doute, répliqua Jim cin se rengorgeant ; pensez-vous que je

les laisserai reprendre ma mère?
Pendant ce court dialogue Elisa prit congé de sa bonne amie Rachel,

monta en, voiture, et s'assit avec E4enri sur les peaux de bison. On plaça la
vieille à côté d'elle ; Georges et Jii se mirent devant elles, et Phinîéas se
campa au premier rang.

-Adieu, mas amis ! dit Siméon.
-Dieu vous garde !,répondirent tous les voyageurs.
La charrette roula sur le sol glacé, et le bruit des roues empêcha toute con-

versalion. La route était bordée de grands bois, de plaines stériles, de val-
16es onduleuses. Le.petit Ienri ne tarda pas à s'endormir, et tomba pesain-
ment sur le sein de sa mère. La panvre vieille oublia ses frayeurs, et les
yeux d'Elisa "même se ferimèrent. Phinéas était le plus alerte de la com-
pagnie, et charmait les ennuis de sa longue conduite en sifflant des airs un
peu-profanes pour un quaker.

Vers trois heures, Georges entendit bien clairement le sabot d'un cheval
qui arrivait derrière la charrette. Il donna un coup de coude à Phinéas, qui
arrêta ses chevaux pour écouter.

-Cc doit être Michaëil, dit-il; il me semble reconnaître l'allure de sa
jument.

Il se leva et allongea la tête du côte d'où partaient les sons. Il -aperçut
dans la pénombre, à la cime d'une colline lointaine, un homme qpi accourait
au galop.

-- C'est lui, je le crois ! dit Phinéas.
Georges et Jimn sautèrent à bas de la charrette avant de réfléchir à ce qu'ils

avaient à faire. Tous les voyageurs, dans un profond silence, tourinrnciit les
yeux vers le messager qu'ils attendaient. Il approcliait, il disparnt dans un
fond ; mais on entendait de plus en plus distinctemenit les pas précipités dle
son cheval. Enfin on le vit surgir au sommet d'une éminence, à portée do
la voix.

-Oui, c'èst Michîaël, dit Phinéas. Holà! Michail, par ici!
-Phinéas, est-ce toi ?
-Oui. Quelles nouvelles ? Est-ce qu'ils arrivent?
-Ils sont derrière nous, au nombre de huit ou dix, échauffés par l'eau-d'e-

vic, jurant et écumant comme des loups.
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En ce moment même, la brise apporta le son lointain du galop de plusieurs
chevaux.

-Remontez, mes amis, remontez vite, s'écria Phinéas. Si vous devez
combattre, allons, un peu plus loin.

Georges et Jim rentrèrent dans la voiture; Phinéas fouetta les chevaux;
la charrette courut rapidement sur le sol glacé; mais le bruit des cavaliers
qui arrivaient devenait plus distinct. Les femmes l'entendirent, mirent la
tête en dehors, et virent sur le penchant d'une côte plusieurs individus dont
la silhouette se détachait en noir sur le ciel rougeâtre de l'orient. Bientôt
les persécuteurs signalèrent la charrette, que sa couverture de toile blanche
faisait reconnaître de loin, et poussèrent (le féroces cris de victoire. Elisa
se sentit défaillir en serrant son enfant contre son sein. La vieille pria et
sanglota. Georges et Jim étreignaient d'une main convulsive la crosse de
leurs pistolets.

La troupe ennemie gagnait du terrain. La charrette tourna subitement et
s'arrêta devant un rocher escarpé, qui s'élevait solitairement au milieu de la
Plaine. Ce bloc isolé, sorte de forteresse naturelle, était bien connu de Phi-
néa s, qui s'y était souvent arrêté pendant ses chasses, et c'était pour l'attein-
dre qu'il avait fait diligence.

-Mettez pied à terre et gravissez avec moi ces rochers, dit Phinéas:
Michaël, attache ton cheval à la charrette ; va trouver Amariah, et dis-lui
d'accourir avec ses enfants pour parler à ces coquins.

En un clin d'œil tout le monde fut en -route.
-Je me charge de l'enfant, reprit Phinéas en prenant Ilenri dans ses bras,

veillez sur les femmes, et courez de toutes vos jambes.
On n'avait pas besoin d'exhortation. Les fugitifs escaladèrent une haie, et

se dirigèrent en toute hâte vers le rocher. Les clartés mélangées des étoiles
et de l'aurore leur firent voir les traces d'un sentier qui menait au sommet
du bloc.

-- Avançons ! cria Phinéas ; et tenant l'enfant dans ses bras, il grimpa
avec l'agilité d'une chèvre. Jim monta le second, portant sur ses épaules sa
Vieille mère tremblante. Georges et Elisa formèrent l'arrière-garde.

Les persécuteurs s'arrêtèrent au pied de la haie, et descendirent de cheval
en vociférant.

Les fugitifs étaient parvenus en haut du plateau, et marchaient un à un
dans un étroit défilé. Tout à coup, ils trouvèrent le sentier barré par un
ravin ou une crevasse profonde d'environ quatre pieds de largeur. Phinéas
la franchit aisément. Il y avait au delà une masse rocheuse, dont les flancs
droits et perpendiculaires, comme ceux d'un château, étaient séparés du reste
du bloc. Elle était couronnée par une plate-forme couverte de mousses
blanchâtres et de lichens crépus.

-Sautez, cria-t-il, il s'agit de la vie.
L'espace fut franchi; et les fuyards s'empressèrent de construire avec des

Pierres un ouvrage avancé qui les dérobait aux regards des assiégeants.
-Nous voilà tous réunis, dit Phinéas ; qu'ils nous attaquent s'ils le peu-

vent ! Il faudra qu'ils passent un à un entre ces deux rochers sous le feu de
n1os pistolets.

-Je le vois, dit Georges ; mais comme cette affaire est la nôtre, laissez-
flous en courir seuls les risques.

Tu es libre de combattre, Georges, dit Phinéas en mâchant quelques
feuilles de mûrier sauvage, mais tu permettras que je surveille les opérations.
N0 s ennemis délibèrent entre eux et lèvent la tête en l'air comme des poules

- 9
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qui s!apprêtent '.-1 voler sur le juchoir. Ne ferais-tu pas bien de les haran-

guer avant qu'ils tentent leur ascension, pour les avertir qu'ils seraient canar-

dés £à bout portant?
I a balide assaillante se composait de nos vieilles connaissances Tom

Loker et Marks, de dfeux constables, et de qncIqucs chenapans recruts la

taverne, qui, seduits par Pappût d'un peu d'eau-de-vie, avaient consentivolon-

tiers à s'employer pour rattraper des nègres.
-Eh bien ! Tom, dit un des satellites, voilà vos lapins pris au gite.
-Oui .je les ai vus monter sur ce roc, et voici un sentier. Je vais les

suivre ; ils ne peuvent m'échapper, et dans quelques minutes ils seront tous

dépistés.
--Mais, dit Marks, s'ils* tiraient sur nous du haut de leur forteresse, ce

serait fâcheux.
-Comme ça vous ressemble ! s'écria Tom d'un ton railleur: vous êtes

toujours d'avis de sauver votre peau ; mais ne craignez rien, ils sont morts

de peur.
-Je ne vois pas pourquoi je ne penserais pas à sauver ma peau ; je n'ai

que celle-là: et les nègres se battent quelquefois comme des diables.
En ce moment Georges parut sur le plateau, au-dessus de leur tête, et cria

d'une voix assurée :
-Messieurs, qui êtes-vous, et que cherchez-vous ?
-N.ons cherchons une bande ce nògres marrons, répondit Tom Loker

Georges [tarris, sa femme et leur fils; Jim Selden et une vieille femme.
Nous avons contre eux un mandat d'arrêt, et des officiers de justice nons

accompagnent. Etes-vous Georges H larris, qui appartient à M. Harris, du
comté de Shelby, dans i'Etat de entLucky ?

-Je snis Georges Harris.. Un certain Hrarris, du Kentucky, me réclamait
comme sa propriété; mais à présent je suis un homme libre ;.je foule un sol

libr _; ma femme et mon enfant, mon ami Jira et sa mère, sont ,ici : nous
avons des armes et l'intention de nous -défendre. Vous pouvez monter, st
vous le voulez; mais le premier qui vient à portée de nos balles est un
homme mort, et ses compagnons auront successivemelt le même sort.

-Allors, allons, jeune, homme, dit un personnage gros et poussif en se
mettant en avant; votre langage est inconsidéré. Nous sommes offeiers dc
justice, nous avons de iotre côté la loi et la force ; vous feriez done mieux
de vous rendre tranquillement sans attendre qu:on vous y contraigne.

-Je sais bien que vous avez de votre côté la loi et la force, reprit Georges
avec amertume. Vous- voîîlez emnmner ma femme à la Nouvelle-Orléans
pour la vendre, étaler mon fils comme un veau sur le marché, renvoyer la

mère de Jin A la brute qui la rouait die coups parce, qn'il ne pouvait pas
maltraiter 'son fils. Vous voulez nous remettre, Jim et moi, sons le talon dle
ceux qui se disaient nos maîtres, et qui nous préparent le fouet et les tortu-

res. Si vos lois vous soutiennent dans vos projets, c'est une honie pour vous

et pour elle ! mais vous ne nous tenez pas 'encore. Nous ne reconnaissons
pàs vos lois, nous renions votre pays; nous sommes libres, et, par le Dieu

qui nous a créés, nous combattrons'pour notre liberté jusq'u?à la mort.
En faisant sa ,déclaration d'indépendance, Georges était debout sur la

cîme du rocher. Des lueurs de l'aube coloraient ses joues basanées, l'indi-

gnation et le désespoir étincelaient dans ses yeux. Comeni s'il ei eûtnppelé
de l'homme à,la justice divine, il leva les mains vers le ciel. Sa hardiesse,
son regard, sa voix, son attitude impressionnòrent les agresseurs, à l'excep-
lion de Marks. Celui-ci, armant résolûment son pistolet, tira sur Georges,
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pendant que ses compagnons demeuraient plongés dans Ic silende de la
'stupeur.

-Pen importe qu'on le ramène mort ouvif dans le Kentucky, dit-il.froidc-
ment cii essuyant son.pistolet sur la manche de son habit.

Elisa poussa un cri. Georges recula involontairement; la balle lui avait
effleuré les cheveux, et passant à-peu de distance des joues d'EIisa, elle était
allée se loger dans un tronc d'arbre.

-Ce n'est rien, dit Georges avec calme.
-Au ieu de discourir, tu devrais:plutôt te mettre à Pabri, dit Phi'néas, ce

sont Cie francs coquins.
-Allis, Jirm, reprit Georges, ayez en même temps que moi l'eil sur cette

passe le premier qui parahra, je m'en charge ; vous tirerez sur le second,
et ainsi de suite. Il ne faut pas user deux balles pour un seul 'de es.imi-
'érables.

-Mais si vous ne touchez pas ?
-Je toucherai, répliqua Ceorges avec assurance.
-Il y a de T'tofTe dans ce garçon-hi, murnuraPhinas entre ses dents.
Cependant les assiégeants manifesient-de lindécision.
-11 fant que vous ayez blessé quelqu'un, dit un officier de justice : j'ai

entendu un cri.
-Je vais m'assurer du fait, dit Tom Loker: je n'ai jarnais ciu peur dés

nègres, et je ne commencerai pas aujourd'hui. A l'assaut ! Qui veut me
suivre ?

Georges entendit ces-mots, et braqua son.arme vers l'issue du défilé.
Un des plus couragebx de la bande suivit Tom Loker ; et, .l'avalit-garde

s'étant ainsi formée, tout le déitachemient entreprit lascnsion, les derniers
poussant les premiers plus vite que ceux-ci ne Panraient désiré. Au moient
où la figure massive de Tom Loker se miontra au bord de la ravine, Georges
fit feu ; mais, quoique blessé au côté, Tomi ne recula pas. Il fit entendre un
mngissement de taureau ci furie, et sauta sans hésitation pour tomber au
milieu des assiégés ; mnais Phinéas s'était.avancé, et, lé repoussant avec sés
longs.bras :-A mi ! lui dit-il, on a pas besoin'de toi- ii.

Tom tomba dans la ravine d'une hauteur de-trente pieds, en roulant au
milieu des pierres, des broissailles et cles.arbustes. 'Il se serait tué, si sa
chute n'a'ait été amortie, par les braniches d'un gros arbre auxquelles ses
habits s'accrochèrent.

-Miséricorde ! ce sont des démons! s'écria Marks en dirigeant la-retraite
avec 'plus d'activité qu'il n'en avait mis à monter. Toute la bande se culbuta
sur ses traces, et le gros oflicier de justice se distingua spécialemeit.par:une
précipitation quile mit hors d'ialcine.

-Camarades, dit Marks, allez ramasser Tom Loker.pendant que je vais
chercher du renfort.

Et, sans prendre garde aux railleries ou môme aux buées de ses complices,
remonta à cheval et s'éloigna.
-Quelle vermine ! dit un des auxiliaires* recruLés dans la taverne : nous

faire agir pour ses intérêts, et nous abandonner lâchement!
-En tout cas, reprit un autre, il faut relevér son ami ; mais le .diable

si.je m'inquiète qu'il-soit mort ou vivant.!
Guidés par les gémissements de Tom Loker, les au Xiliai-cs sc frayèrentun

passage à travers les buissons, les souches, les arbres abattus, jusqu' l'en-
droit où le héros gisait tout écJoppé, passaht alternativcent.des plaintes aux

[.jurons avcâ une égale véliernce.
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-Vo~us Criez bien fort, dit un d'eux : votre blessure est-elle grave?
-Est-ce que je sais ? Emportez-moi... Au ciable cet infernal quaker 1

Sans lui je fesais dégringoler quelqu'un avec moi.
On aida le blessé à se lever, on le soutint sous -les aissclle, et onl parvint

ainsi à le mener aupròš des chevaux.
-Tout ce que je demandernis, ce serait tle retourner à la taverne. ýDon-

nez-moi un mouchoir, un linge quelconque pour étancher le sang..
Georges était au guet, il vit les gens qui assistaient le blessé essayer de le

mettre en selle; mais, après d'inutiles tentatives pour s'y maintenir, il chant-
cela, et tomba lourdement sur le sol.

-J'espère qu'il n'est pas tué ! dit Elisa.
-Pourquoi pas ? repartit Phinéas ; il n'aurait'que ce qu'il mérite.

-Mais après la mort vient le jugement, reprit Elisa.
Oui, dit la vieille négresse, qui pendant cette rencontre n'avait cessé de

prier suivant les rites des méthodistes, c'est une conjecture bien terrible pour
'ine d'un être humain.

-Sur ia parole; je crois qu'ils l'abandonnent ! reprit Phinéas.
C'était la vérité. Après s'ètre concertés entre eux, tous les hommes de la

bande enfourchèrent leurs montures et piartirentau galop. Dès qu'on les eut
perdus de vue, Phinéas proposa de descendre.

-Nous allons, dit-il, être obligés de faire un bout de chemin à pied pour
retrouver Michaël, qui nous attend plus loin avec la charrette. Nous le re-
joindrons bientôt; nous ne sommes pas à plus de ieux milles de notre des-
tination, où nous serions déjà si la route n'était pas mauvaise.

Après avoir escaladé la haie, les fugitifs aperçureit leur charrette qui reve-
nait sous l'escorte de quelques cavaliers.

-Bravo ! s'écria joyeusement Piinéas, voilà Michaël, Stephen, Amariah !
Maintenant nlots sommes aussi en sûireté que si nous avions aitteint notre gitc.

-En ce cas, arratons-.nous, dit Elisa, et tenions quelque chose pour ce
pauvre homme ; il semble souffrir beaùcoup.

-Notre devoir est de le secourir, dit Georges. Emmenons-le.
-Pour le faire panser par des quakers ! dit Phinéas; soit, je ne m'y op-

pose nullement. Voyons comment il va.
A l'époque où le quaker avait mené la vie 'de chasseur dans les forêts, il

avait acquis de grossières notions de chirurgie il s'agenouilla à côté du
blessé pour examiner la plaie.

-Marks, est-ce vous ? demanda Tom Loker d'une voix faible.
-Tu l'appellerais vainement, ami ; Marks s'inquiòte peu de toi, pourvu

qu'il tire ses grègues sauves. Il y a longtemps qu'il a décampé.
-Je crois que je suis flambé, dit Tom Loker ; la vile canaille me laissera

mourir seul ! Ah.. . ma mère m'avait toujours prédit ce qui m'arrive !
-Entendez-vous ce panvre homme ? dit la vieille négresse : il appelle sa

mère. Je ne puis m'empêcher de le plaindre. .
-Doucement, doucement, dit Phinéas au blessé, qui se débattait et le

repoussait'avec un reste d'énergie, ne fais pas le méchant. Tu es perdu si
je ne réussis à arrêter le sang.

-C'est vous qui m'avez jeté du haut du rocher, répondit Tom Loker.
-Tu nous aurais jetés tous à bas si Pon ne t'avait prévenu. Point.de ré-

criminations ; laisse-moi t'appliquer un bandage ; nous n'avons pas de ran-
cune; nous voulons te 'transporter chez une persoine qui te prodiguera des
soinis maternels.

Tom poussa un soupir et ferma les yeux; la vigueur et la résolution des

20ý
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hornmes de son espèce tiennent essentiellement au physique, et s'écoulei
avec le sang. 'abattement de cc colosse était vraiment digne de pitié.

La seconde troupe de quakers approcha. On dégarnit jes bancs de la char-
rette ; les peaui de bison, pliées nci quatre, furent disposées d'un côté, et qua.
tre hommes, non sans peine, étendirent sur ce lit Tom Loker. Pendant qu'on
le transportait, il perdit complètement connaissance. La yieille négresse,
dans l'excès de sa compassion, lui appuya la tête contre son sein. Elisa>
Georges et Jim s'arrangèrent comme ils purent de l'autre côté du vélidul
et l'on se remit en route.

-Que pensez-vous de lui? dit Georges, qui était assis auprès de Plinéas
sur le siége de son docteur.

-[,es chairs seules sont entamées; mais les contusions et les 6corchures
qu'il s'est faites en tombant ont aggravé son état. Il est épuisé par le
sang qu'il a perdu; mais il cin reviendra, et la leçon lui sera peut-être
salutaire.

-Je suis content de ce que vous me dites, répondit Georges; il m'eût été
pénible de l'avoir tué, même pour une cause juste.

-Oui, dit Phinéas, tuer un homme ou même une bête, c'est toujours une
vilaine opération. J'ai été grand chasseur dans le temps, et je te dirai que j'i
vu des daim blessés et mourants me regarder avec des yeux qui me faisaient
yraiment repentir de les avoir tués. S'il s'agit d'un homme, l'afl'aire est pls
grave encore ; car, comme le dlisait ta femme, le jugement vient après la
mort. Je ne trouve donc pas que les idées dc notre secte soient trop
sévères là-dessus.

-Qne ferons-nous de ce pauvre diable:? demandaGeorges.
-On va le porter chez Amariah.. Sa vieille grand'mère, qu'on appelle

Dorcas, est étonnante pour soigner les malades. C'est naturel chez elle, et
elle n'est bien â sa place qu'au chevet d'un homme qu'il faut médicamenter.
Grûce à cette bonne, vieille, sois sûr que ton blessé sera sur pied dans une
quinzaine.

Au bout d'une heure nos voyageurs fatigués s'arrêtère nt dans une ferme, où
on leur olrit un déjeuner copieux.. Tom Loker fut déposé eavc soin sur
une couche plus propre et plus moelleuse que celle qu'il;aiait coutume d'oc-
cuper. On mit un appareilsur sa blesure, et il resta couché sur le dos
comme un enfant fatigué, ouvrant et fermant languissamnient les yeux, les
promenant sur les rideaux blancs et sur les figures qui glissaient sans bruit
dans la chambre.

Nous le laisserons momentanément dans cette situation pour retourner
auprès da père Tom.

CIIAPITRE XVIII.

TRIBULATIONS DE'MIISS OPRELIA.

Notre ami Tom, dans ses naïves rêveries, comparait souvent sa destinée A
celle le Joseph ci Egypte. En eflet, son sort s'améliorait de jour cii jour, et
l'analogie était par conséquent plus sensible.

Saint-Clare était indolent, et nec tenait pas .Iargent. Jusqu'alors PaChat
des provisions avait. étéfat par Adolphe, qui était aussi négligent que son
maître, et tous deux gaspillaient $à lenvi. Accoutumé depuis longues anné'e
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à administrer ls'bienîs de M. Shclby, le père Tom .rmarqua avec une doq-
leur réelle les folles d6penises qui se faisaient dans la maison de Saint-Clare,
et il se Permit quelques observations indirectes et timides

D abord Saint-Clare lemploya accidentellement ; puis, friapl)é de sa capa-
cité, de la soliditéde son esprit, il lui confia desaflh-Lsen plusgrn d ombre,et
finit par le charger du marché. Adolphe se plaignit cii vain d'étre dépos-
sédé.

-Laissez faire Tom, lui répondit.le niaître ; vous achelez à tort et' à tra-
vers tout ce dont vous croyez avoir besoin Toi calcule la dépense et m'cm-

pèclie de-me ruiner.
Investi de la contiancc illimitée d'un maître insouciant qui li remettait

des billets sans les regarder, et qui empochait la monnaie sans compter,
Tom vait toute facilite pour être. un malhonnête homme ; mais sa franelhise
et foi chrétienne le préservèrent des tentations. Il se croyait astreint à
une fidélité d'autant plus scrupulotse, qu'il avait la libre disposition des
deniers.

Adolphe avait un caractère tout différent. Irréfléchti, personnel, gâté par
un maître qui trouvait plus commode de tolérer que de diriger, il établissait
eîttre le mien et le sien tine confusion dont Saint-tlare lui-trée s'inquiétait
pa fois. Son bon senîs.lui disait qu'il montrait à l'égard de ses csclaves une
induîlgetcc dangereusc Il était porsu vi id' ne espèce dIe rernords clIron ique,
qui n'était pas toutefois assez fort pour amener une révolution clans l'écono-
imie doiestique. Il excusait les fautes les plus graves, parce qu'il compre-
nait qtie ses serviteurs n'y seraient poilu tombés s'il' eût rempli convenable-
ment son rôle.

To'(éprouvait pour son jeoilne maître n étranlge mélange de démvoemtint,
dc respect et de sollicitude patcrnielle. Sâin-Clare ne lisait jamais de livres
de piété, n'allait jamais 'église, plaisantait lbrrînet sur tous les sujets
qui se préseiaient Il passait îes soirées du dimanche à l'Opéra, fréquen-
tait lés clubsl assistait à des souliers où Plon buvait outre mesure. De toites
ces econstanees, Tn avaitconclu que son maître, 'était pas cbrétien;
atîssi priait-il souent)ie de:le coertir. Il osait même, avec le tact qu'on
reniarqLue chez les nègres, dire à l'occasion sa façon d penser.

Aini huit jours après le dinuanîche doit nous avons parlé, Saint-Clare à la
saitc d'ou festin prololé, fut reporté chez hlîi vers deuheures di matin
daîîs un état où la matière dominait évidemment l'intelligenîce. Tom et
Adolphe Ila idèretit ì se coucher ; ce dernier troivait l'aventurie très-plaia n]Ie,
et riait de la simplicité de son compagnon, qui manifestaitune profonde
horreur.

Le lendemain, Saint Clare, eu robe de chambre et en pantoufles, était
assis dans son cabinet, il venait de charger Tom de diverses commissions,
et le voyant immobile devant lui, il lui dit:

-Eh lbien, Tom ? qu'attendez-vous. encore,? Tout n'est-il pas en règle ?
-J'ai peur que nion, mon maître.
Saint-Clare posa sa tasse de café,sur la table, et regarda fixeinetît l'esclave.
-Qu'y a-t-il, ami Tom ? vous êtes grave et solcinnle comme ni tonmbeau.
-J'ai de la pecic, mon maitre ; j'avais toujours era que vous étiez bon

pour tout le monde.
*iNc le sis-je pas ? Allons, que voulez-vous? vous avez quelque close à

inie dire, et c'est .a préface.
-Motsieur a toujours été bon pour moi je n'ai pas à me plainidre sous

ce rapportq; maisa l pour lequel monîsieur n'est pas bon,
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.- Qu'entendez-vous par là? Quelle lubie vous prend ? Expliquez-vous.
Cette nuit, sur les cieux heures, j'ai fait mes observations; j'y ai réfléchi

depuis. Mont maître n'est pas bon pour lui-même.
En disant ces mots, Tom tourna le dos et mit la main sur -le bouton de la

poric. Saint-Clarc rougit jusqu'aux oreilles, mais il se mit à rire en même
temps.

-Est-cc là tout? dit-il gaîment.
-Tout! répondit Tome, el il se retourna brusquement pour tomber à

genoux. -Oh ! mon cher jeune maître, je crains que vous n'alliez à votre
perte corps et âme. Le bon livre l'a dit: " Le pêché mord comme un ser-
pont et pique comme une couleuvre," mon cher jeune maître

Les sanglots étouffèrent la voix de Tom.
-Pauvre iiisensê! dit Saint-Clare, qui avait lui-même les larmes aux

yenx, Levez-vous, Tom ! je ne vaux pas la peine qu'on pleure pour moi.
Mais Toin refusa de se lever, et prit un air suppliant.
-Je ne veux plus partager leurs folies, reprit Saint-Clare; je ne sais pour-

quoi j'en ai été si longtemps le complice. J'ai toujours méprisé ces débau-
ces, et je m'en suis voulu d'y prendre part. Consolez-vous, Tom, et allez
vous acquitter de vos commissions. Je vous donne ma parole d'honneur que
vous ne me reverrez plus dans cet état:

Tom s'essuya les yeux et sortit enchanté.
-Je lui tiendrai parole, se dit Saint-Clare resté seul.
Jamais en eflt Saint-Clare ne manqua à sa promesse; le sensualisme

grossier n'était pas son défaut prédominant.
Occupons-nous maintenant des nombreuses tri bulat ions de miss Ophélia,

qui était entrée dans l'exercice cde ses fonctions de gérante.
Il y a une différence sensible entre les esclaves des établissementsdu Sud,

suivant le caractùre et la capacité des maîtresses de maison. Dans les Etats
d ai bdi comme clans ceux du Nord, certaines femmes, douées d'une aptitude
extraordinaire, soumettent à leur volonté, sans rigueur, avec une facilité ap-
parente, les divers membres de leur domesticité. Ell.es sav'ent, établir entre
eux l'harmonie, utiliser leurs spécialités, compenser l'inexactitude des uns

par le zèle des autres. Si elles ne sont pas communes dans les Etats du Sud,
c'est qu'elles sont rares dans le monde entier; mais on les y rencontre aussi
souvent que partout ailleurs, et l'organisation sociale particulière à ces Etats
offre à ces maîtresses de maisons une occasion brillante de développer leurs
talents domestiques.

Telle était madame Shelby; telle n'était pas Marie Saint-Clare. Indo-
lente et puérile, sans esprit de conduite et de prévoyance,, cette dernière ne
pouvait avoir que des serviteurs semblables à elle. Le tableau qu'elle avait
fait à Miss Ophélia de la confusion qui régnait au logis était do la plus complèto
exactitude, mais Marie s'était bien gardée de dire qu'elle était la cause pre-
mière du désordre.

( La suite au prochain urnéro.)
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LES3 DEUX PROHUS Al u 1IAARA. *

-Frèr, vois-tu là bas, où le fleuve est immense
Un rocher qui se dresse hardi dans sa puissance
Il oppose au torrent sa poitrine de Cer
Et lécumc bondit impuissante dans l'air.
On dirait un géant qui, pendant la tempête,
Voit la foudre tomber sans détourner la tête
Et repousse du pied le pan du vieux manoir
Qui se déchire et jette un cri de déscspoir
On dirait un gardien que Dieu placa lui-même
Pour imposer aux flts sa volonté suprôme.-
-Frère, le bois frémit : Ce roc est ohgucilleux
Et semble attaché là comme une étoile aux cieux
Vois-tu, sur les vieux pins, cette étoile qui brille
Semblable au doux r.egard d'une innocente fille:
Elle fuit, disparait; le ciel est toujours bleu
Et demain, le soleil de son rayon de feu
Aura du firmament chassé chaque étincelle.
Eh bien ! ce roc duirci, qui brisa la nacelle
De l'Indien, enroulé dans la vague en courroux,
Planté dans le granit, scellé jusqu'aux genoux,
Est l'emblème pompeux des trônes de ce monde.
C'este l'cnpire ùcrasant une foule gei gron'de
.................................. ........
Mais qu'importe le temps ? La vague montera,
Et dans des soubresauts, rapide, emportera
Le rocher insolent et l'é/crneVempire.
Empereur insensé, n'est-ce pas du délire
Que de vouloir aux flots opposer un rempart,
Au lion affamé présenter une part,
Aux révolutions décrire une barrière
Aux peuples haletants enlever la lumière ?
Frère, écoute plutôt: Le bois a frissonné,
Et le sapin dirNord au front découronri
Se balance on criant sous le vent qui murmure
Les arbres s'entrechoquent et roulent sur la te-re,
Le sol tremble et se crispe : entends-tu le tonnerre ?
La nature a craqué, le ciel est en fureur,
Le nuage s'entrouvre......0 frère, sois sans peur
Nous pouvons nous blottir derrière cette pierre,
Et, recueillis tous deux dans la sainte prière,
Contempler à genoux le monde boulversé.
Vois le fleuve a nos pieds écumani, courroucé,
Se tordre dans son lit, bouillonner avec rage,
Rouler comme la foudre,entraîner au passage
Des quartiers de montagne et le chêne géant,Tomber avec fracas dans l'abîme béant,
Et rejaillir soudain en des flots de poussière
Comme un nuage blanc roulé dans l'atmosphre.

( Ces vers sont inédits. Ils nous furent envoyés, il y a un an, par leur auteur, pauvre proscrit queles vicissitudes de l'exil avaient conduit aux Chutes du Niagara. L beauté lyrique du morceau jus-
tifie certainement l'insertion dans une publication littéraire.
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Vois, le rocher .dest plus, le torrent a passé ;
Le ciel redevient bleu, la tempête a cessé.
Dormons sur cette mousse en pensant à la France
Qui, le sein déchiré, s'endort dans la souffrance,
A nos mères en deuil qui pleurent chaque jour
Et des fils exilés attendent le retour.-
Oh ! oui, pauvres enfants, dormez après l'orage.
Le vent ne souille plus, et la brise au 'euillage
Apporte des soupirs chastes, mélodieux,
Et l'étoile paraît suave dans les cieux.
Brodez de filets d'or un poëtique rêve,
Et qu'aux mêmes pensées votre âme se soulève,
Vos mains serrent vos mains au moment du réveil.
Ever, c'est parfumer la vie et le sommeil;

-C'est dorer l'horison et chanter Pespérance ;
C'est croire à l'avenir ic'est azurer la France.
La France ! n'est-ce pas? C'est le temple sacré
Où votre cour s'en va radieux, inspiré ;
OÙ monte votre amour ardent, mélancolique.
La France, mes enfants, c'est l'épouse mystique,
Qui vous attend sans doute en voilant son front pur !

Enlints, rêvez toujours et, que le souvenir
Comme une goutte d'eau, vienne vous rafraîchir.
Là bas, c'est un beau nid où veillait votre mère ;
L'a mère par des chants vous ferme la paupière,
Sait essuyer vos pleurs et vous montrer le ciel.
A votre lèvre rose elle donnait le miel,
Et, bouclant vos cheveux avec sa main blanche,
Elle vous murmurait, lorsque l'ombre se penche,
Laprière au Seigneur, un hymne a l'Eternel.
Là bas, c'est le vieux père au regard solennel,
Qui cherche un fils absent du foyer domestique.
Plus loin, 'est le taillis où la Vierge pudique
Serrée à votre bras vers le tomber du jour,
Se promenait pensive et sans parler d'amour.
C'est là, près du ruisseau, qu'à vos côtés .assise,
Ses cheveux dénoués au souffle de la brise, -
Elle vous regardait de son oil languissant
Et jetait une fleur nu limpide courant.
Vous souvient-il qu'un soir elle s'enfuit légère
Et'de pleurs arrosa sa couche solitaire?
Elle a tout pardonné : mais bien seule aujourd'hui
Elle s'eu vient rêver à lui, toujours àluiz
Vous souvient-il encore de cette blonde fille
Qui pour vous visiter franchissait une grille,
Celle de la prison humide et sans soleil,
Et puis vous apportait un sourire vermeil ?
Vous souvient-il 7.

Ami, finissons notre rève.;
Lavons nos pieds poudreux à Ponde, sur la -grève,
Et reprenons gaîment notre bâton de houx.
Le Mexique, mon frère, est encor loin de nous

('Chutcs de Niagara.)
. GENTIL.
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QUART BEURE BE RA(BEALIS;
ou

CONFESSION D'UNE 01-DEVANT GLACE-PSYCUH•

A UN EX-FAUTEUIL-VOLTAIRE TRIPEDE.

CIIAPITRE IT.

(Slie)
-Ciel ! excTama Pactricc ; Ils arrivent ; ils vont vous arrêter I
-M'arrêter ! Allons donc, chère Mlaric, vous plaisantez.
Un rude coup de crosse ébranla la porte du boudoir.
-Entrez, dit froidement le jeune homme, qui venait d'apprêter une paire de

pistolets et les avait déposés sur la table.
La porte s'ouvrit ; une dixaine de sans-culottes armés (le piques et de fusils

pénétrèr'ent dans l'appartement.
-Es-tu le citoyen Lucien Morlaix, dit, en s'avançant, celui qui paraissait le

chef de la troupe.
-Oui.

-Moi, Cornôlius Agrippa, j'ai contre toi.un mandat d'amener.
-1)'où émane-t-il ?
-Du club des Jacobins. Il est signé par le citoyen Brutus Scoevola, ton

accusateur.
-César d'Odessan I s'6cria Florida stupéfaite. César d'Odessan son accu-

sateur ! Oh ! le misérable I moi qui lui ai rendu les preuves de sa trahison !
-Allons, dit le commandant ; pas de résistance, dispose-toi -à nous suivre,
-Je n'ai point à répondre aux inculpations mensongères d'un ci-devant, ré-

pondit M. lorlaix.
-T'u t'arrangeras là-bas.
-Je ne sortirai pas d'ici.
-Oh i c'est ce que nous allons voir.
-Lucien ; je vous en supplie, s'écria la comédienne, rendez-vous, mon ami,
-Non, répliqua-t-il d'un air sombre ; retirez-vous, Marie.
-Empoignez-moi le récalcitrant, vous autres, fit le chef à ses hommes.
Ceux-ci se portèrent en avant ; mais Lucien,se retranchait dans un angle du

boudoir, ses pistolets aux poings, se mit sur la défensive.
-Je brûle la cervelle, au premier qui bouge, cria-t-il d'un air déterminé.
Je frissonnais sur mes pieds.
Marie s'était précipitéc entre Lucien et les sans-culottes.
-Ecartez cette femme, écartez cette femme, hurla Cornélius Agrippa, plaçant

sa main calleuse sur l'épaule de Florida.
Mais, à ce moment, Lucien pressa la détente dl'un des pistolets et le com-

mandant tomba mort, en proférant un pouvantable juron. Les sans-culottes se
ruùrent sur Padolescent, 'qui, de ses trois autres coups, abattit encore deux
hommes. Quoique criblé6'de blessures, il allait s'élancer et se frayer un passage
a travers les assaillants, quand il[reçut, cn pleine poitrine,'une balle qui l'étendit
sans vie sur le tapis.

(») Voir les Numéros do la Rudhe Littérairc des mois d mars et d'avril.
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'engagement avait été court et meurtrier. Il avait coûté l'existence à qua-
tre individus. Qu'était-ce que cela pour le lâche qui songeait à ramener cn
France la monarchie à la pointe des baïonnettes étrangères !

Ma maîtresse s'était évanouieclendant la mêlée, et moi j'avais eu ma part
d'afllictions, car la hampe d'mie pique m'ayant, par hasard, atteinte, au mi-
lieu du coiflit, tne cicatrice transversale me labourait toute la partie supérieure
/de la face.

c fut nia deuxième, et mallieurcusëment pas ma dernière infortune.

FIN DU DEUXIEME CHAPITRE.

(La suito au prochain numro . )

1 :--ous vcilirez ma bcel iairesse

Djà l'automne ajauni le feuillage,
Petits oiseaux vous cessez vos doux chants
Triste et rêveur, je parcours le bocage
Où je chantai le bonheur au printemps.
Crédule enfant, dans l'amour de:Lisette,
J'avais tout mis, tout jusqu'à mon espoir.
Arbres, témoins (les jours que je regrette,
Devinez-vous pourquoi le viens VoUÉ voir

Ricn n'est changé dans ce bois solitair
La brise encor fait frémir les rameaux.
Sous ces tilleuls, la folâtie bergère..
Chante toujours en gardant ses troupea x.
Ici jadis, nia Lise était si belle,
Pour la parer, quand je cueillais des fleurs.
Arbres, je viens vous visiter sans elle
Devinez-vous pourquoi coulent mes pleurs?

C'est que mon nom sur votre écorce grise
Est mille fois inscrit auprès du sien
En les lisant il me souvient de Lise,
De notre amour, dont il ne reste rien

m,' nie souvient de ces jours d'un autre ge
Dont mon cœur garde un pieux souvemr
Alors pleurant, arbressous 'otre rg
Devirez-vou pourquoi je veux mourir?

V. BARON.
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AGRONOMIE.

DE LÉEDUCATION AGRICOLE DES FEMMES.

Sous ce titre, nous recevons (le M. Ossaye Professeur d'Agriculture, et
homme aussi versÙ dans la science des champs, qu'écrivain distingué, la comimu-
nicalion suivante que nos lecteurs liront, sans doute, avec le plus vif intérêt.
L'auteur nous fait espérer, qu'à ce premier article, ne se bornera pas la collabo-
ration qu'il veut bien donner a la Buche LiWttraire ; c'est ue bonne fortme que
nos populations rurales acCp)tcrot, ious en somnnes sûrs avce autant de bonheur
que nous-mêmes.)

Une direction plus éclairée donnée à l'éducation des jeunes hommes de ce pays, leur
fait maintenant envisager sous son véritable aspect la noble et utile profession d'agri-
cuheur, qu'ils avaient d'abord inconsidérément méprisée ; et, par la force des choses,
l'avenir de la nouvelle génération se trouve dirigé vers les travaux des champs. Il est
donc non seulement utile, mais absolument ncessaire dc précsposer les jeunes filles à
devenir de bonnes ménagères de campagne et de les placer, ar la similitude de l'éduca-
tion, à la hauteur des hommes dont elles sont appelées à partager un jour l'existence. Tel
est le motif qui devrait déterminer toutes les personnes <lui ont à eur la prospérité du
Canada et le bien-être de ses hallitans à introduire dais léducation des femmes quelques
connaissances nécessaires à la vie des champs.

Comme nous sommes de ceux qui font pour le bien de ce pays les voux les plus
ardens, (et nous en avons plusieurs fois donné des preuves ion équivoques), on voudra
bien nous permettre d'exprimer notre opinion sur cette ntière délicate, et mènie de
dire quelque chose des devoirs d'une fermière et des travaux auxquels elle doit
prendre part.

Les devoirs d'une femme qui doit habiter la campagne, et qui. est destinée à y jouer
un rle actif, sont bien autrement imnportans et plus étendus que ceux d'une femme qui
habite la ville celle-ci n'a que son ménage à diriger et peut éviter de se charger de
Péducation de ses enfans, parce qu'à la ville on a mille moyens <le potirvoir à leur
instruction ; à la campagne, une femme ne doit pas seulement être m ère et ménagère,
il faut qu'elle joigne à ces titres celui d'institutrice primaire de ses enfans, et qu'elle
ajoute à ces devoirs, la part qu'une femme doit prendre à la direction et aux travaux
d'uine ferme: cette part est loin d'être sans importance elle est indispensable à la pros-
périté d'une exploitation agricole.

C'est de cette dernière partie de l'éducation des femmes que nous traiterons; quant à la
première partie, elle est confiée à des mains trop habiles pour que nous croyions utile
de nous en occuper : après tout, nous serions peut-être, quoique bien innocemment, fort
Iauvais conseiller.

On pensera sans doute que Pétude de Pagriculture etles soins qu'exige une ferme sont
des objets bien sérieux pour une jeune fille ; mais Pétude de la grammaire, de l'arithmé-
tique, de l'histoire et de la géographie est-elle moins sérieuse ? ch bien ! si l'on considère
l'instruction agricole comme aussi importante, qu?on l'aborde sans plus de crainte et
qu'on la poursuive avec la même persévérance, je crois que les résultats de ce genre
d'instruction lcmporteraint. de beaucoup dans la balance des jouissances réelles de la
vie.

Une ménagère de campagne a deux ménages à diriger: celui desa famille et celui de
la ferme ; ils ne peuvent être communs; ous deux demandent les mêmes soins et une
égale surveillance. Si la direction est quelquefois modifiée par les moyens de l'exécu-
tion,:'tconomie et l'ordre doivent prêosider à tout, dans les dux cas.

Labsse-cou doit être entièrement sous la direction immédiate de la maîtresse de la
maison, et cette basse-cour comprend la vacherie, la porcherie, l'éducation des volailles,
les jardins et les ý vergers. La fermière doit être au courant de tous les travaux qui
s'exécutent dans la ferme, afia de pouYoir les faire continuer nci cas d'absence ou de
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maladie de son mari et pour le seconder dans sa surveillance. Il est donc indispen-
sable qu'elle connaisse toutes les pièces de terre et l'assolement auquel elles sont sou-
miscs. Les femmes de la forme seront sous sa dépendance. Elle doit tenir un
compte exact des rccettes et dépenses de tout ce qu'elle dirige, afin de pouvoir facile-
ment juger des pertes et des profits de la basse-cour et se rendre compte de la dé-
pense du ménage.

DU JARDIN.

Pour cette partie de lexploitation, une femme peut être, elle-mûme, son propre jardi-
nier, pourvu toutefois que le terrain ne soit 'pas de trop grando étendue. Si sa
position lui permet de se faire seconder par un engagé, elle aura soin de surveiller cons-
tamment toutes ses opérations pour empêcher qu'il ne tombe dansle péché de négligence,
elle s'assurera que les semis et les plantations sont faites au temps opportun.

cHoIX DE L'EMPLACEMIENT.

Le jardin doit étre d'une étendue en rapport avec les besoins du ménage, et placé
près dle l'habitation pour que la surveillance soit possible à chaque instant. La partie
du jardin la plus voisine le lhabitation sera le parterre. 'Un jardin sans fleurs n'est pas
un jardin. Quelle est d'ailleurs la femme qui n'aime pas les fleurs, et qui, vivant loin
des villes, na se plairait pas à chercher dans la culture des fleurs son plus agréable
délassement ?

Le jardin devra être soigneusement clos. On s'efTorcera de l'abriter du côté du nord
et de Pest, soit par un mur en bois 011 an pierre, d'une hauteur de huit à neuf pieds, soit
par une haie vive. Le cénlier fait de très bonnes haies nous dirons plus tard la ma-
nière de le cultiver.

LABOURS ET FAÇONS.

Il est rare que le terrain où Pon se prnpose d'établir un jardin soit naturellement assez
riche pour reçevoir cette destination, s'il n'est précisément aniélioré. Les labours
profonds, surtout ceus qui précèdent Phiver, les fumures abondantes et les façons suc-
cessives, renouvelées du printemps à Phiver, finissent toujours par modifier essentielle-
ment les qualités de la terre, nais c'est l'affaire du temps. Il faut sept à huit ans pour
faire un bon jardin.

Les terres légères convenablement défoncées et épierrées, sont les plus favorables
aux cultures p)otageres.

Les terres argileuses ont besoin, pour devenir terres à jardin, d'être amend6es, selon
leur degré de ténacité, avec le sable et la chaux.

Les terres argileuses veulent être défoncées à deux pieds au moins.

OSSAYE.

(La suite au prochain nunéro.)

au~ bout d'un baïonnette ; leFamliensdur

Le triomphe est la plus belle chose du mionde: les vive ïl Roi! les chapeaux en Pair
au bout ýd'une baïonnettei les compliments ýdu-maître. ài ses guerriers ; la visite des
retranchements, des villages et des redoutes ; la joie, la gloire, la tendresse......Mais le
plancher de tout cela est du sang humain, des lambeaux de chair humaine!
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CHEZ LES MONTÉNÈGRINS.

-ci, dis-je à Fernand, commence réellement pour nous notre voyage d'artis-
tes. A toi l'album, à moi le carnet ; à tous dceux le fusil.

Il ne nie répondit qu'en ouvrant sa valise et en en retirant une boite à couleurs,
du papier et des pinceau-x.

Je débourrai nos fusils, dont la charge était vieillie; je glissai du gros plomb
dans le canon droit et deux balles dans le canon gauche, et je fourrai dans les
gibecières toutes ces petites choses si nécessaires en voyage et qu'avaient, jusque
là, recélées les poches de nos paletots.

Mais pour nous aventurer dans les montagnes, il ne fallait plus songer au
paletot et aux bottes fines: une vareuse à capuchon, un pantalon à blouse et
fort large, un chapeau de feutre sans apprôt comme on portent les rapins, de
gros souliers blanes ferrés et cles guêtres montanrtes cri pea de h re,-c'était
notre nonveau costume. Cela fait, nous chargeames notre hâte de trouver le
muletier monténégrin.

Il nous présenta une heure après, et tandis que nous déjeunions, un grand
garçon de vingt-huit à trente ans, magnifiquement découplé, oil noir, barbe de
jais, nez d'aigle et tournure leste. Il savait quelques mots d'italien. Il nous
dit qu'il était Monténégrin, de la tribu de Katounska, et qu'il faisait le com-
merce 'du miel qu'il apportait à laguse ; qu'il retournait toujours à selle vide,
et qu'il se chargerait de nos bagages et mettrait un mulet àl notre disposition,-
mais que nous serions forcés de séjourner à Cataro durant vingt-quatre icures,
parce qu'il avait coutume de s'y arrêter chez un marchand grec qui lui vendait
des étoffes.

-Qu'y a-t-il à voir à Cataro ? lui demandai-je.
-Le golfe.
-Et puis?
-Rien.
-Alors, qu'y ferons-nous durant un jour?
-Si vous ne craignez pas de vous aventurer dans les montagnes sans moi, je

vous laisserai lun des mulets et je vous rattraperai à Seldigaz.
-Qu'est-ce' que Seldigaz ?
-Un petit village des Telierniseka, à mi-chemin de Katounska mamahia's.
-Pouria-t-on nous y comprendre ?
-Oui, on ysait un peu de romaiïque et-d'italien.
Coime la perspective d'une excursion, sans gnide, dans les gorges'du Monte

egre, souriait assez à notre imagination, nous acceptâmes.
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-Mais, continua lc Montónégin, prenez garde aux Zerbinos.
-Qu'est-ce quC les Zerbinos ?
Il nous fit une peinture laconique, mais expressive des moeurs de ces Monté-

négrins sauvages.
-Diable ! grommelai-je.
-Au reste, coninua-t-il, il vous stufit, pour que vous soyez en sureté d'ar-

river à Seldigaz. Une fois là, vous demanderez Plhospitalité à un Monténégrin,
et vous briserez avec lui un para ; vous Cin garderez une moitié chacun, et si,
par la suite, les Zerbinos vous arrêtent, vous leur montrerez la vôtre, et ils vous
laisseront aller. L'iôtc d'n mMontéziégrin est sacré pour eux.

Je trouvai le moyen bon, et je le recommande à ceux de mes lecteurs qui
pourraient avoir un jour la fantaisie d'une excursion dans le Monte Negro.

-Mais, objectai-je, s'ils tombent sur nous avant notre arrivée à Seldigaz ?
-Dam ! fit le Monténégrin avec un geste de résignation: Dieu est grand.
-Ils nous dépouilleront donc?
-Sans doute.
-Et si nou3 vous laissions nos bagages?
-Alors ils ne vous prendront que ce que vous aurez sur vous.
-Eh bien ! vous nous donnerez un.scul mulet, et vous garderez nos valises.
Je demandai, tout bas, à l'hôte si l'on pouvait se fier à la: probité du muletier.
-Comme à Dieu, répondit-il.
-Allons, dis-je à Fernand, procurons-nous deux ou trois livres de balles bien

fondues, et à la grâce de Dieu! Si les Zerbinos ont envie de nos fusils, ils les
gagneront

-Jemporte mes pinceaux, dit Fernand. Si les Zerbinos veulent me bien
payer, je fais leur portrait à tous.

Le départ s'effectua dès le lendemain de notre arrivée à Ragusc. Le Mon-
ténégrin chantait, ci albanais, des chansous mélancoliques, cadencées au pas do
son nmulet, puis il nous faisait -des questiosi sur notre révolution de France, se
montrant enthousiaste de Napoléon.

Ce nomn a pénétré partout, ainsi qu'un incendie colossal qui resplendirait sur
le monde enitier !

De Giardina au golfe de Cataro, notre voyage n'eut rien de bien extraordi-
naire ; nous cheminions alternativement Fernand et moi, et de temps à autre
nous tirions un perdreau rouge qui s'enlevait du bord du sentier mal frayé que
nous suivions.

Arrivés au lac, nous trouvâmes un grand bateau plat qui faisait le service
habituel des voyageurs. Notre muletier rangea ses montures à l'avant, et nous
dit que nous avions une heure pour nous promener :--e patron du bateau lui
avait annoncé l'arrivée prochaine d'un' négociant juif qui venait dle Venise, et
allait acheter des fourrures dans le Katounska. C'était lui qu'on attendait pour
appareiller.

Nous profitâmes de la liberté pour dévorer un morceau de chèvre salée, unejatte de lait et quelques fruits. Le tout nous fut vendu par un pêcheur dont la
cabanc était au bord du golfe. Dans l'intervalle, l'Israélite arriva.C'était un homme jeune et vigoureux, à,Poil, hardi,-chosb rare chez les
mfs,-et portant cin bandoulière une niagnifiqué carabine deBérig er d Fair

le plus martial du. monde.'
Deux domestiques italiens l'accopagnaient mont6s sur, dos mulets, tandis

qu'il avait, lui, un magnifique cheval barbe.
Il nous salua courtoisoment, et, apprenant que nous allions au Monte Negro,

il nous proposa de faire route.avec lui.
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-Cela tombe à merveillc,Ilui répondis-ic, car notre muletier s'arrête deux
jours à Cataro, et nous eussions été fort embarrassés, ne connaissant aucunement
la route des montagnces.

Vous savez, fit-il avec un sourire où perçait une froide intrépidité, le dan-
ger qui menace ceux qui s'engagent dans la Zcrbiaii sans un guide Monténé-
grin.

-Sans doute ; mais nons laisserons au nôtre tout notre bagage, et n'empor-
tcrans que nos fusils et de la menue munnaile.

-La précaution est bonne. Du reste, ajouta-t-il, mes domestiques sont armés,
vous l'êtes, je le suis et nous pouvons à cinq, résister assez bien à quelque
horde errante.

-Tronve-t-on des balles à Cataro?
-J'cn ai cinq on six livres,-'est plus qu'il ne nous en faut.
Comme 'nous causions, on coupa l'amarre, et le- soir, quarante-huit heures

après notre départ de Raguse, nous relâchions à Cataro.
Une méchante auberge dans le goût des locandas calabraises nous offrit un

gîte et un souper.
Le lendemain, après avoir donné rendez-vous à notre muletier à Scîdigaz,

nous nous mettions ci route dès le matin.
Vers midi, nous outrions dans les gorges sonbres de la Zerbiha.
Je n'oublierai de na vie l'aspect imposant que produisirent sur moi ces rocs

à pic, ces vallées étroites et noires, ces sentiers à. peine tracés où nous nous
engageâmes.

Les Alpes, au pied desquelles je suis né, ne m'ont jamais paru si splendides
d'horreur.

A chaque pas, des nuées de perdrix rouges et de ramiers sauvages s'enlevaient
avecun bruit sourd qu&erépétaient des échos multipliés ; et du bord du sentier

ui longcai t presque toujours un abîme perpendiculaire, les pierres qui roulaient
sous les pieds de nos montores tombaient dans des précipices sans fond, avec un
fracas étrange.

Ferinad, (lui avait passé son carton et sa boîte à couleir Cil bandoulière,
s'%rrêtait par moment pour esquisser un groupe tie Iochers et Ie sapins.

Tout à coup, ,' notre droite, un lièvre déboula d'une touffe de genévriers et
se.prit à gravir rapidementlù talus. J'épaulai et j'allais faire feu, lorsque M.
V terbi, -c'était: le nom du juiif,-n'arrêta brusquement par le bras.

-Eh bien I Ime dit-il, que faites-vous ?
-Vous le voyez, j'allais tuer ce liùvre.

-Gardez-vous-cii, si vous tie voulez voir tomber en un quart d'heure
deux cents Zerbinos sur nous, un coup de fusil tiré ici est répété par trois cents
échos pour le moins.

Je rejetai mon fusil sur l'épaule et je souhaitai longue vie au pauvre auimal
qui venait de passer-si près de la mort.

Mais'la précaution de M. Viterbi fut inutile, car vers le soir, comme nous
approchions de Seldigaz, un cri strident retentit près de nous, du milieu d'un
bouquet de sapins. Je l'ai retenu, bien que je ne Paie compris que plus tard.
C'était une seule syllabe, stack! piqnoncée d'une voix rauque et impérieuse.

Cela voulait dire: Arrête I,
Et tout aussitôt, nous vîmes briller, aux derniers.rayons du soleil, les canons

des longs fusils albanais.
-iNous sommes pris, dit avec calme M. Viterbi, armez vos fusils, messieurs!
Il se fit alors ce bruit sec et métallique que produit le grand ressort en tour-

nant sur la noix des platines ;-puis, un silence terrible d'une seconde...
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SPuis, un cri de colère sortit du bouquet, un, éclair brilla, et une balle passa
sur nos tètes en sifflant.

-Feu ! dit M. Viterbi.
Cinq éclairs pareils au premier illuminèrent la gorge, un nuage de fumée les

suivit,-des imprécations se firent entendre.. .ct lorsque, éclairs, cris et fumée se
furent évanouis, nous pûmes voir simultanément trois vestes rouges rouler avec
fracas dans l'abîme, tandis qu'une nuée (le vestes pareilles sortait avec la rapi-
dité de la foudre du bosquet de sapins, et tombait 'surnous à portée de -*pis-
tolets. ' -

-Feu ! répéta M. Viterbi.
Mais à peine achevait-il, qu'un cri sourd s'échappait de sa .poitrine, son fusil

roulait à terre,-il ouvrait les bras, se renversait brusquement sur sa selle et
glissait inerte au bord du sentier l...

Il avait été frappé au milieu du front.
Quant à nos quatre balles, une seule venait de renverser un Zerbino,-les

autres avaient porté trop liaut.
Alors avant que nous eussions eu le temps de recharger nos armes, nous nous

vimes entourés, cernés, pressés par une trentaine de démons à face humaine
avec des vestes rouges, des yeux sanglans et des dents blanches ;-trente poi-
gnards brillèrent sur nos poitrins,-un souille de feu,-celui de leur haleine
infernale,-passa sur nos visages, et j'avoue humblement que, bien que je ne
me sois jamais cru un biche, j'eus le vertige et le délire !

Je ne sais ce qu'éprouva Fernand ;-quant aux deux servitdurs du malheu-
reux Vitcibi, lâches comme les Italiens en général, ils s'Ctaient jetés à bas de
leurs montures et demandaient grâce, agenouillés.

Mon grand-père paternel, officier, avant S9, de cette fameuse maison du roi
(mousquetaires et gardes de corps), où la première condition d'admission était
d'être brave comme l3ayard, fut arrêté un soir,-comume il revenait à Paris,-par
une bande de voleurs. Il avait une bonne épée, du fameux fournisseur Guille-
main ; dans ses fontes, (les pistolets chargés jusqu'à la gueule,-mais il donna,
tranquillement sa montre et les quelques louis qu'il avait sur lui,-pensant quil
ne fallait pas, pour défendre un peu d'or, jouer une vie qui 'était _à la France
d'abord, au roi ensuite.-
,1Bien que ma vie, à moi, fut parfaitement inutile à ]lune et à l'autre, je suivis

l'exemple de mon grand-père, et je rendis mon fusil. Fernand en fit autant, et
les Zerbinos nous cm menèorent prisonniers.

Quand nous eûmnes marché deux heures, pendant lesquelles la nuit était venue
sombre et sans étoiles,-nous nous trouvâmes au milieu d'un carrefour de deux
cents mètres carrés 6couvert de huttes ci peaux (le chèvre, illuminé par un ardent
brasier où flambait un sapin colossal, et peuplé dl'une centaine d'autres vestes
.rouges pareilles à celles qui nous conduisaient.

C'était un campement de Zerbinos.
Les brigands nous poussèrent vers le feu, firent cercle autour de nous, et alors

on nous examina d'un air plus curieux que féroce. •

Un vieillard àla mine farouche, malgré sa barbe blanche, et coiffù d'un bonnet
grec, nous demanda alors, en mauvais italien, qui nous étions et d'où nous'venions.

-- Francesci! répondis-je à tout hasard. *.. * * r ,
A ce nom de'Français, les brigands se rdgardèrent en souriant d'un air incré-

dule,... nos mies parisiennes ne répondaient pas à cette réputation grandiose
et terrible que Napoléon-nou a fait en Orient.s . r

-Donnez tout ce quevous avez, continua-t-il.
Nous vidâmes nos pochies,- qui pouvaient bici contenir 40 francs réunier;
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mais les Zer'binos n'étaient point satisfaits; ils s'emparrnt de nos fusils, de
nos carnassières, et ils ouvrirent avec curiosité le carton et la boîte à couleurs de
Fernand ; puis ils examinèrent les croquis, et l'un d'eux poussa un cri de surprise,
en apercevant, à la lueur du foyer, un (les sites de leurs montagnes, reproduit le
niatin sur un carré de papier par lhabile crayon de mon imi.

Ils le passèrent de main ci main, regardant avec avidité, puis nous colisidé-
rant avec un certain étonnement.

La fraîcheur de la nuit et deux heures (le marche nous avaient rendu quelque
calme ; aussi aux questions ilultipliées que le vieux brigand me fit cin italien,
répondis-je dans la môme langue, Cil acerochant souvent la grammaire.

-Nous sommes des artistes franoais et non des hommes riches. Commie vous,
nous vivons dle nos mains, au jourlé jour ; nous n'avons (le biens réels qu'un peu
de liberté, et si, vous, hommes libres, vous nous retenez prisonniers, que nous
restera-t-il?

-Est-il bien vrai que vous soyez Français ?

Je portai la main à mon.coeur.
Alors, continua le brigand, pourquoi voyagez-vous ?

-Pour nous instriire et voir des hommes braves.
ilse trouva flatté et me dit.
-Est-ce vous qui avez fait ce dessin ?

C'est mon ami.
-Pourrait-il faire le mien comme celui de la forêt?
-Sans doute.
-Eh bien.! s'il le fait, je vous rendrai vos fusils, votre argent et la liberté
-Entends-tu, dis-je à Fernand ci francais, c'est à la peinture Ydénouer un

drame que la littérature n'a point commis.
Fernand ne répondit pas ; mais il ouvrit sa boîte, prépara sa palette, et

s'assit sur ue pierre le pinceau à la main.
Ces hommes sauvages et féroces semblèrent alors comprendre l'autorité du

talent car ils se turent, se groupèrent aiutour dii foyer, et deux d'entre eux
vinrent se placer à côté de lui une torche à la main.

Panrun hasard de roman, la lune se leva et mêla sa clarté pale aux reflets
rouges du brasier.

Ces biigands à vestes rouges, ce feu, ettG forèt,-c'était un tableau qu'ETorac
Vernet ou Delarocbe eussent payé cher et nous l'avions à peu près gratis l

Fernand prit un plateau de noyer aminci, (le la grandeur d'un tableau de genre
ordinairepuis ayant indiqu6 une pose à son modèle gratuit, il se mit à loeucvre.

il-ne s'agissait point, en pareille circonstance, de faire de l'art correct et du
fini--mais bien de la pinture rapide à grands coups de pinceau.

Fernalid, sans être lin peintre hors ligne, avait pourtant un joli talent,-ct
s'il est vrai qu'à cer.aines heures de la vie, l'étrangeté d'une situation, Piiiimni-
nence d'ui danger ou toute autre émotion double les facultés intellectuelles, cela
arriva pour lui en ce moment.

Sa:main fébrile maniait le pinceau hardiment ; les tons brusques de la couleur
se fondaient avec rapidité sous le blaireau et le brun du noyer disparaissait gra-
duellement sous les diverses couches.

Je le regardai -- il était calme et réellement inspiré.
Je ne sais le temps qui s'écoula durant qu'il travaillait, -mais javais les yeux

fix6sa ur'1'oeuvre qui naissait, et:ces hommes sauvages es brigands ignorans de
tout freintaient là muets, immobiles, n'osant h)rononcecr un mot ou faire un geste 1Quand ce fut fini, ils accoururent se grouper autour de lui, n'ayant point assez
de leurs,.yeux, conime on dit.
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j'avoue (ue le tableau était sublime de vérité. Au premier plan, le lbrasier
rouge et fumant ; autour, une trentaine de Zerbinos avec leurs vestes rouges,
leurs yeux flaiboyans, aplpuyés sur leurs longs fusils, et la face illuminée du
sanglant rayon ilent du brasier.

Au milieu d'Cux le chîef,--le vieillard à barbe blanche,-la chibouque aux
lèvres, la main gauche à son yatagan, la droite sur sa poitrine.

A gaiell, au second plan, les deux Italiens agenouillés dans la posture de
supplians ; à droite, votre serviteur) assis sur Lu tronc d'arbre et fumant son
cigare,-p)òs de lui, le peintre, la palette d'une main, son pinceau de lautre, son
tableau sur les genoux... A nos côtés, les deux Zerbinos tenant, imp assibles,
leur torche de résine, et ressemblant, avec leur costume pittoresque et terrible,
à quelques démons échappés de l'enfer pour venir éclairer une ronde de fan-,
tômnes.

Puis, dans le fond, un amalgame de roches iues de sombres sapins, de son-
mets éloignésle gorges arides,-tout cela revêtu d'une teinte clair de lune et
coupé par (les pénombres qui faisaient ressortir le groupe splendidement illu-
miné par les reflets rouges du foyer.

Les brigands poussèrent un cri d'admiration et s'inclinèrent devant l'artiste.
Le chel (es vestes rouges s'avanca alors vers nous et dit gravement à Fer-

-Quand on a les mains aussi habiles que toi, on est digle de posséder tout
Pargent (le la terre, et l'on peut dormir sans crainte sous la tente (lu Zerbino.

11 prononça quelques paroles inintelligibles pour nous, et tout aussitôt on
nous apporta nos fusils qu'on nous avait enlevés, et le chef, uous tendant une
poire à poudre et des balles, ajouta

-Chargez-les, afin que vous soyez sûrs de la liberté que nous vous rendous.
Puis il nous rendit l'argent et les quelques objets de peu de valeur dont il

nous avait dépouillés, et il nous invita à prendre notre part de son repas du
soir.

Ce mot de repas illa en nous un appétit féroce ;ily avait bien douze ou
quinze heures que nous'i'avions mangé.

il nous enmna sous la tente de peaux de bêtes quilui servait de demeure
et oibs présenta à deux femues, belles toutes deux malgré la différetice d ge,
-lesquelles, après qu'il leur cut parlé en albanais, s'inclinèrent profondément
devant nons et portèrent leur main à leur front et à leur cœur.

Cettepésentation achevée il sortit, nous laissant avec elles, et il revint peu
après avec un morceau de chevreuil rôti à la flamme du brasier et qu'il posa
sur nu pierrd bIanche et piolie.

Alors les deux femínmes retirèrent d'un coin de la tente u e jatte grossière'
pleine de lait, des fruits, une crucho de vin de Scutari, et nous tirent signe de
nous accroupir cil rond.

Le milieu de la tente scrvit de table nos couteaux remplacèrent les four-
chettes, une galette de maïs et de blé noir mélangés figura le pain, et le chef
commença par découper adroitement lo quartier dechevreuil'Nous dévorâmes.

Après nous avoir versé force rasades et bu ci conséquence, le vieux brigand
devint loquace ;-il nous fiLnille questions.sur la France, sur son.nouveau gou-
vernemieit, sur ses mccurs et sur Napoléon,, cest -de 1empercurique'j entends
parler; le président était alors parfaitemen t inconnu. ' ' '

Puis il nous parla de sa vie aventureuse, nous ýdit qu'il CL-litpar-sonige
l'un ds chefs e'latrib ctque les deux fen ýoasses .près 'de nouis étaient
sa femme atLsa fille.

Le iorceau de chevreuil, le lait et les fruitsIdispycrusHassànaMule était,
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le non li Zerbino,-dcmanda le café qu'on nous servit dans des tasses dle buis
et sans sucre, selon la mode orientale ; il nous offrit ensuite deux de ses pipes et
étala devant nous une immense bourse ie laine pleine de tabac jaune qui venait
d'Orient. En échinge, il nous témoigna le désir d'avoir deux ou trois de ces
cigares qu'il nous avait vu fumer. Je m'empressai de lui donner tous ceux que
nous avions, et je lui en promis une centaine aussitôt que notre muletier nous
aurait rejoints.

Après avoir fumé et dégustù le café, lassan nous pria d'excuser le gite sat-
vage qu'il allait nous donner pour la uit, et il nous 'conduisit hors de sa tente.

Pendant notre repas ; les Zerbinos nous avaient élevé une tente près du feu
qui flambait toujours, y avaient étendu deux peaux d'ours et une couche de
bryère destinée à remplacer les matelas abseus.

Les Zerbinos ne connaissent pas-d'autre lit. lassan nous laissa' 1a porte et
nous souliaita une nuit remplie de songes.

Nous jetmcs un coup d'eil sur les tentes environnantes. Les Zerbinos dor-
maient profondément pour la plupart,l quelques uns psalmodiaient un chant
mélancolique·qu'on nous dit être des prières aux divinités de la nuit ; une dou-
zaine veillaient à l'entour du brasier et faisaient sentinelle.

Les 6vénemens qui s'étaient succédé depuis quelques heures nous avaient si
fort impressionnés, que nous poussûmes un cri (le joie en nous retrouvant seuls
-et nous nous serrnmes expansivement la main.

Nous causâmes lilus d'une heure, et l'Orient. commençait à s'illuminer des
rayons blancs de laube, lorsque nous nous endorîmnes, notre peau d'ours sur
les épaules et nos fusils Lt la portée de la main.

Mais la précaution était inutile ; nons étioiis bien mieux en surcé au milieu
de ces bandits dont le chef s'était fait notre hôte, que si nous nous fussions trou-
vés :à Paris sous la sauvegarde la préfecture de police.

Aussi, quand nous nous éveillâmes, il était près de midi, et nul n'avait trou-
blé notre sommeil. Le feu di brasier était éteint, les femmes et les enfans des
Zerbinos jouaient, à peine vêtus, 'sur le seuil des huttes> mais la plupart des
brigands avaient disparu.

Une dizaine Là peine se promenait gravement, leur chibouque aux lèvres et le
fusil sur l'épaule. Hassan était parini eux.-11 vint à nous, et nous salua cor-
dialement, en portant, selon l'usage, la main à son front 'età soii coeur.

Il nous demanda si nous ations bien dormi et si nous voulions prendre le repas
du matin ; puis, comme nous répondions aflirmativement, il nous emmena sous
sa tente, où ses femmes nous servirent des mets identiques à ceux de la veille.

Mais ce qui nous causa un agréable étonnement, ce fut le tableau de Fernand
suspendu à une poutre au chevet du lit de bruyère du vieux bandit.

Une panoplie de poignards et de fusils artistemet rangés à l'entour lui servait
de cadre.

Nous le remerciâmes de son attention, et il nous dit alors qu'il le conserverait
pieusement jusqu'à la mort et le lèguerait à sa postérité.

-J'aime autant cela, dit Fernand, car le jury du Louvre le refuserait sans
nul doute.

Il nous témoigna alors le désir de nous garder le reste du jour et la nuit sui-
vante, ajoutant que, du reste, nous étions parfaitement libres. J'acceptai avec
plaisir, sur la promesse qu'il me fit de nous donner a guide qui nous conduirait
.à'Seldigaz, oinous retrouverions notre muletier.

Il nous offrit alors .une .arLie de chasse dans les bois voisins et nous nous
empressâmes de le suive.

Quatre Zerbinos chargés de porter le gibier nous accompagnèrent.

"T
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Il faut avoir parcouru ces forêts épaisses, gravi ces rocs escarpés, pour se
faire une idée de la quantité prodigieuse d'animaux de toute espèce qu'ils recé-
lent.

Lcs liðvres s'y montrent par troupeaux, et les perdrix y sont d'autant plus
abondantes, que les superstitions des Zerbinos en flont des oiseaux sacrés.

Aussi respectâmes-nous les croyances (le nos hôtes.
Mais lièvres, daims, lapins, chevreuils, payòrent pour elles, et le soir nos

quatre Albanais revenaient chargés et pliant sous le faix. Il est juste de dire
que le vieux chef avait fait des prodiges et que nous i'avions suivi ses traces que
de fort loin.

Quand nous arrivâmes au camp, les Zerbinos étaient de retour de leurs courses
aventureuses. Nous ne fM.es pas peu étonnés de trouver parmi eux notre mu-
letier monténégrin. Il était allé à Seldigaz, et, ne nous y trouvant point, il
avait présumé que nous étions prisonniers dans la Zerba. Il ajouta qu'il était
attendu à Cettigue (chef-lieu du Monté Negro) dans la journée du lendemain, et
que s'il nous plaisait partir sur l'heure et voyager de nuit, cela l'arrangeait fort.
Nous étions acclimatés déjà parmi nos, étranges htes, mais nous consentîmes à
partir et nous fimes nos adieux aux enfans de la Zerba.

Hassan-Muley témoigna un vif chagrin de nous voir le quitter ; il voulut nous
donner un dernier festin. Notre gibier fut rôti au brasier qu'on avait rallumé
avec la nuit, et cette fois, le chef invita à sa table toute sa peuplade. Le vin
de Scutari coula 1 Ilots, les femmes chantèrent, les hommes fumèrent gravement,
et quand vint l'heure de la séparation, Hiassan-Muley prit un para,, le brisa
sous le manche de fer de son poignard et nous en remit la moitié.

-Gardez-la comme un talisman, dit-il ; et avec elle vous pourrez parcourir
toutes les Zerbas. Partout vous serez accueilli avec vénération et respect, car
cela voudra dire que vous avez bu dans la coupe et fumé dans la pipe de Lions.
Quand vous reviendrez, ajouta-t-il, souvenez-vous que -votre place est gardée au
foyer, votre lit sous la tenile, et que nul ne fuimera plus dans la pipe que vos
lèvres ont pressée.

Il nous serra dans ses bras, et quand nous fûmes à cheval, il 'ajouta
-Que les âmes de mes pèrcs planent sur vos têtes et veillent sur vous durant

la route. ,

-Puis il nous donna une escorte qui ne devait nous quitter qu'à Seldigaz, et
nous nous séparâmes.

Une fois en route, je demandai à notroe guide ce qu'avait voulu dire le vieux
Zerbino en souhaitant que lâme de ses pères planât sur nos têtes.-C'est qu'en effet, répondit-il, Pâme de nos ancêtres est toujours dans les
airs, au-dessus de nous.

Je comprimai un Celat de rire.
-De quelle religion ètes-vous?
-De l'église catholique grecque.
-Et vous croyez à cette superstition?
Il parut blessé et reprit:
-Celui qui n'y croirait pas aurait le sort de Stéphanos le chasseur.
--Bon . dit Fernand, voici une légende..
C'était une légende, en effet, que nous conta le Montón6grin a l'appui de sa

croyance.--La voici :-

Stephanos était le plus vaillant chasseur de.. la Zerba du nord. Son coup
d'oil était infaillible, sa balle inévitable, et son pied se posait ferme et sûr ai1
sommet le plus étroit des rocs escarpés. Sa course eflleurait les abîmes ;-il
vivait une noitiê .de sa vie entre la terre et le ciel.ý '

219
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Steplianos était vain de sou adresse, die son audace et de sa légèreté; aussi
était-il impie et blasphémiait-il sans cesse contre les croyances de ses pares.

Un soir, sa vieille mère se trouva aux portes du monde des Ùimes, et lui dit
Mon Stùplanos adorù, demain je scrai morte, et mon me remplacera celle

de ton père qui plane sur toi. Il ira se reposer dans le paradis, et moi j'accom-

plirai ma tâche avec amour.
Mais Stéplianos répondit
-Est-ce que tu crois à ces bêtises-là, mère ?
-Si j'y crois ! s'écria-t elle
-Eh bien ! je te dis que cela n'est pas.
-Malheureux, crois-tu que tu me serais revenu sin et sauf chaque-soir si

l'âme de toi père n'avait veillé sur toi?
-Certainement, répondit l'impie.
-Et crois-tu que si la mienne ne s'acquitte de ce devoir après lui, tu, conti-

nuteras à braver impunément le danger et à te balancer, le sourire aux lèvres,
au bord d'un abîme ?

-Certainement, continua le chasseur.
-Stepbaios, tu es un impie l
-Et toi une vieille sorcière ! s'écria-t-il furieux.
La mourante se souleva indignée et lui dit
-Malheur à toi ! car tu viens d'insulter ta mère Stephanos, si tu oses re-

tourner au Zerba et frapchir les gouffres d'un saut, ti mourras, car l'âme de ton
père sera retournée au Paradis, et la mienne ne veillera pas sur le fils quI ou
trage celle qui lui a donné sa mamelle, après l'avoir porté dans ses flancs.

Stephanos éclata d'un rire sceptique. Mais à ce rire répondit un sourd rica-
neient qui s'exhala des lèvres de la mourante avec son dernier soupir.

Stephanos enterra sa mère au nmilieu de son champ, selon l'usage, puis il prit
son fusil et s'en alla courir les ravins et les sommets arides.

Mais un brouillard épais enveloppait le front de la Zerba et le chasseur arriva

au bord d'i précipice, qu'il franchissait d'habitude ci lu lieu plus droit que
partout ailleurs.

La brume roulait autour de lui, et il n'yvoyait pas à dix pas. Cependanît il crut
trouver son passage ordinaire, et il s'avanlçait lestemiîent en avanlt, sûr de son
agilité surnaturelle. Mais il était encore en l'air, qu'une voix qu' reconnut
pour celle de sa mère défunte lui cria

-Stephianos, tu Pas voulu, iion :Üme ne t'a poimt guidé
Le chasseur poussa un cri.terrible ; son pied, au lieu de la rive opposée, ie

heurta que le vide, et il arriva broyé u fond du gouffre. Il avait franchi la
crevasse à l'endroit le plus large, trompé qu'il était par le brouillard.

Nous cheminâmes à travers des sentiers à peu près pareils à ceux qui .ous
aient conduit de Cataro au camp Zerbinos, jusqu'à quatre heures diu matin

et c'est alors que nous nous trouvâmes au sommet d'un plateau assez élevé autour
duquel se groupaient unie vingtaine.de mamelons tourmentés et affectant les for-
mes les plus étranges.

Les uns étaient couverts de sapins, les autres formés d'une seule roche, à pic,
quelques nus d'une -terre rouge, sablonneuse ; le plus grand nombre d'un gris
fonc, coupé de crevasses, et tous surplombant des précipices iiîcoinmensu-
rables.

Quant au plateau, dont la superficie ne dépassait guère un quart de lieue carré,
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il ûtait compl6tement n et d'une: sciie roche. C'était la limit suprême do la
Zerba occidentale, le dieu Terme qui séparait les Monténégrins travailleurs deà
Monténégrins indomptés.

De là, un panorana splendide se déroulait, comme un rêve, au regard ébloui,
et la plume est impuissante à decrire un tel spectacle.

Au moment où il nous fut donné len jouir, le ciel était d'une pureté parfaite,
l'aurore commençait à teindre d'un reflet orange Phliorison du levant, et une bru-
me légère rampait à plusieurs centaines de toises sous nos pieds.

Nous avions devant nons (notez que nous allions du douchant au levant) une
chône de ioltaguies semblables à celles que nous venions (le gravir ; entic elle
et nous une vallée gigantesque, couverle d'une gaze blanche qui accusait dés for-
mes iné-gales et brusques, sans les dessiner corectemncit.

Derrière nous, les lianes escarpés de la Zerba occidentale, les gorges solbres
où nous avions cheminé pendant la.nuit et le jour de Pavant-eille, puis, au loin
les pleines vagues de Dalmatie ; sous nos pieds, le golfe de Cataro et les maisons
qui bordent ses rives ; au-delà, la mer, bleue, transparente, préA à refléter l'or
et la pourpre (lu soleil, son royal amant.

L'admiration nous cloua immobiles sur le roc jue foulaient nos montures, et
nous voulAines attendre le lever du soleil.

Notre attente fut courte. Lorange clair du ciel oriental Passa d'abord à des
teintes plus sombres, puis ces teintes s'éclaircirent graduellement, un disque rouge
et sans rayons d'abord apparut au sommet de la Zerba oppos6e, un jet de lumière
le sui vit,-cette lumière grandit... les neiges éternelles renvoyèrent a firmament
mille paillettes d'or, et Pastre s'éleva majestueux dans le ciel. Alors ses rayon
tombèrent comme une pluie de feu sur la vallée brumeuse, le voile se déchira
soudain, et à travers la transparence du brouillard qui remontait aux cieux, nous
vîmes comme un amalgame étrange de lacs, de pics, de collines de forêtsnoires
de torrens échevelés dans leur cours,:de prairies et le hameaux épars dont l'en-
semble figurait adumirablement ce chaos sublime d'où Jehovh tira le monde

Celte vallée réunissait les quatre cantons du Monte Negro régulier.
A mli-côte du talus rapide que nous allions descendre était Seldigaz ; au milieu

de la vallée, un reflet d'argent accusait le lac oùs ne ire Cettigne le village
principal ;à gauche, adossé à un mamelon brûlé, s'éleait Gnecussy, et, dans
le lointain, au nord, les roches calcinées, les abînies bruyins au milieu desquels
roule la Moraca, avant de se jeter dans le lac de Scutari.

Autant notre ascension avait été lente, pénible, autant la descente s'effectua
rapidement, Un sentier peu large, mais assez bieu frayé, courait en mille ram
pes aux flancs inégaux de la Zerha. Mais nosulets avaient ce jarret de fer
agile et sûr des chevaux de montagnes, et ils prirent le trot d'eux-nimes.

Le muletier nous invita à laisser flotter la bride et à nous abandonner complé-
tement à leur instinct.

Une heure après nous étions à seldigaz.
C'était moins qu'un village, et la qualification de hameau ie sembl presque

ambitieuse. Une douzaine de huttes en bois, couvertes de feuilles niortes et de
pille, quatre ou cinq labitans dans chacune,- voilà SeIdigaz.

Au bruit (le nos mulets, quelques enfmis iirbonnés, lei cheveux en brous-
saille, accoururent sur notre passage, taidis que le gros chiens Japjaieiit avec
Jureur et que trois ou' quatre femmes se mountraient sur le seuil de er porte
entrebâillée.

Le muletier apaisa;les chiens par' qielques mots de douceur et nous demanda'
si nous voulions nous arrêter pour déjeuner.

Sur notre réponse afli1native, il fit halte devant l'uin des luItieý et dit quel-
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ques mos en albanais à la femme qui était sur le seuil, tenant son nourrsoî3
dans ses bras.

Elle nous fit nue révérence assez européCIne et nous pria }ar gestes d'entrer.
La butte était composée d'une seule pièce mizarement inublée.
Ians un angle, trois pierres, un trou au toit figuraient la cheminée
A l'angle opposé, un grand bahut, chargé de vaisselle de buis et de pots d1un

grès grossier.
Entre les deuxune sorte te caisse pleine de ougèrerecouverte de peaux dc

loups et (le daiis, servant de lit
Au-dessus, deux loi1gs fusils albanais posés horizontalement sur des cornes de

taureau fixées dans le mur. Une poire il poudre des pipes, quelques inslruiens
de jardinage tels qu'in serpe et u rateau, (les poignards à manches bruts et
aillés dans les branches perdus ou accrochés à l'entour des fusils, avec un cer-

tain art qui rappelait assez bien nos trophées et nos panoplies de Paris. Ados-
séSau imr opposê, quelques escabeaux laits d'un blot e spin, percé de qua-
tre chevilles figurant les pieds ;-une sorte de divan de peau de chèvre, et au
milieu de la place un berceau d'osier.-C'était tout. C'était là du reste Pameu-
blement des Monténégrins en général.

La jeune fenune,-car elle était jeune et d'uîne beauté môle et hardie,-nouz
invita à quitter nos fusils, nos carnassières et le reste (it bagage dont nous
étions embarrassés, puis elle nous désigna un escabeau, poussa près de nous une
table longue et très basse et la couvrit aussitôt dlune jatte de lait d'ui niorceau
de chèvre et d'une corbeille de frmits puis elle apporta une galette de blé noir
et de maïs, alluma soi feu pour nous préparer le café et sembla nous dire: l an-
gez .'ce dont nous nous acquiittîmes sur-le-champ et le la meilleure grâce dtá
monde, tandis que notre guide débridait ses mulets et les faisait entrer dans une
petite prairie où ils pouvaient paître de l'herbe toute fraîche

L'air vif que nons avions respiré durant la route avait excité notre appétit
au point que nous engloutmes le frugal repas de notre hôtesse mais, lotit Cil
mangeant, j'eamiinais attentire uent son costume et sa démarclhe.

Elle portait de grandes braies en toile écrue serrées à la cheville par un an-
neau de cuivre ; une sorte de casque, ui-partie laiic et fourrure de renard, des-
sinait sa taille souple et hardie ; ses cheveux, attés et lisén gros bandeaux
sur le front ruisselaient en nattes de jais sur ses épaules demi-nues, ut un moi-
ceau d'étoflf rouge était curoulé amtour (le sa nuque. Sa démarche était vive.
alerte, pleine (le grâce dans son oeil noir se peigitait l'amour maiternel, chaque
fois que ses longs cils s'abaissaient sur son enfant.

Quant nous eûmes achevé notre repas, elle nous apporta des pipes et du café;
puis, avec cette noble confiance du niontagnard, elle nous salua et sortit nou
laissant seuls chez elle.

Je me levai alors et, mu par une curiosité banale, j'allai lorgner les armes qui
décoraient le mur. Les fusils étaient très ordinaires et miontés comme tons les
fusils tutres ; mais mes regardis s'arrêtèrent sur les armes bainches,--qui sont
ordinairementn ci Orient, d'und Vrompe admirable,-inalgró la gaîne grossière
qui les renleriait.

J'en pris une, et quelle ne fut pas ia surprise en découvrant sur la laine ces
simples mots: LEONIAS RODIIOXANAI

I>oLur peu, cher lecteur, que cette grande et sublime épopée de la guerre de
i'fndépendance soit parvenue jusqu'à vous, un tel nom ne saurait vous être coin-

pIètement inonnu. Moins célèbre que ceux des Canaris, les Palcopulo et des
Botzaris, ce nom est cependant populaire parmi les Grecs régénérés. Voici ce
qu'était Léonidas:
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Il avait gnalorze ans lorsquîîe sonna Plheure de la révolte chez les esclaves
martyrs. C'était ii papve pâtre du Monte Negro, ne sachant autre chose que
charger un fusil et donimîîr u cmup de couteanu. Au bruit die l'insurrection, il.
quitla son troupeau, et, son fusil sur Pépaule, il alla se placer dans les rangs
héroïques des soldais de ]à liberté, disant . Me voilà

Canaris le regarda ci face, lut une rare énergie, un courage féroce, une har-
diesse d'aigle dans son oil bleu et profond, et lui répondit: Viens avec moi

Léonidas sauta dans le brûlot du terrible corsaire et en huit jours,- ui qui
n'avait janais vu la mecr,-il devinît uiii vaillant matelot, luttant, le souiré aux
lèvres, avec les temliêtes.

Son :p0111) d'essai fut celui d'un héros. Une frégate turque croisant devant
lissolonghli :-canaris attend une nuit sombre sais lune et sans étoiles, puis son

brûlot s'avance silencieux: et terrible comme le vaisseau fantôme, il glisse sur
l'eau qte la rane efileure à peine, il ramipe vers la frégate.. .quelques brasses
encore, quelqucs coups d'aviron, et le navire est mordin aux flancs par les grapins
de fer... Mais un éclair brille soudain, un coup de tonnerre, un nuage de fumée
le suiveiit, et les corsaires se courbent sous le souffle embrasé du boulet qui
passe au-dessus de leurs têtes...

On a vu le brûlot à bord de la frégate, et le brûlot est perdu. Canaris com-
mande la retraite, mais un second éclair suit le premier; uit boulet vient rico-
cher sur la laime et sifle dans les agrès

Alors un bruit sourd,-celui d'un homme tombant à la mer,-retentit, puis
le silence et l'obscurité recommencent,-puis enîcore un cri part à bord de la fré-
gate, et, à la lueur d'un troisième coup de canon, les corsaires qui fmient aper-
cloivent un enfant doeni-nu qii balance, au-dessus diu bastingage, le corpssanglant
d'un oflicier turc et le rejette inanimé à la. ner. En mnime teups il arrache une
torche à ceux que le cri dui captainue a fait accourir ; et le poignard aux dents
le pistolet au poiig, il traverse le pouit de l'avaint à l'arrière, comnine une ombre
iiiferinalc, passe sur le corps (le cent marins étourdis, disparaft par un paiinneau.
reparaît iue miutiLe alirès par u sabord, toujours sa toiche à la main, et se pré-
cipite à la mer où elle s'éteint.

Tout cela s'acconiit avec la fantastique rapidité 'una rêve.-Un silence de
stupeur règnîe à bordl de la frégate ; l'obscurité se fait de nouveau opaque et pro-
fondeC et Léoîîidas regagrie le brûlot à la nage.

Mais au moment où il touche le bord, nue horrible détonation ébranle Pair,
une clarté sinîislre illumine la mer et le ciel, et la frégate tui-que dont Pliéroïque
enfant a incendié la sainte-barbe, saute avec son équipage et retombe sur le
dos (les lamnes ci informes débris.

Cc seul trait ie peinit-il pas l'homme?
Eh bien!il Léoniidas a été le héros de cent expéditions pareilles avant qu'il

eût vingt ans 1 et je retrouvais dans cette pauvre hutte le poignard qui lui avait
apparteir iu

Notre muletier entrait prendre nos ordres
-Où sonuniies-nous ici ? lui deniandai-je brusquement.
-Chez un intuletier de tues amis.
-Comment se. noilmme-t-il ?
-Léonidas Rodliolkanîaï, it-il simplement et comme on prononcerait le nom

du premier notaire venu.
-- Léonidas ! Inécriai-je, nous sommes ici chiez lii etI est mnu1eLiit c
-11 est paituvre dit notre guide.
Je portai le poignard à mes lèvres, et je le baisai avce respcct.
Coin ue j'accomplissais cet acte, la jeune femue entra...Je ecurus à elle et

oubliant qu'elle n'entendait point l'italien, je lui demandai
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-Où est votre mari ?
lHeureusement notre muletier traduisit mes paroles, et elce me répondit

Aux clanmps, il va revenir pour le repas du matin.
Elle achevait à peine, qu'un homme de trente-six trente-huit-ans, grand et

brun, au regard d'aigle et à la bouche souriante et franche, parut sur le seui).
C'était Lonidas Rodiokanai 1 un héros déguisé cin muletier.
Léonidas entra, nous salua d'un geste plein d'une noble simplicité, et nous

dit cin italien corronpu:
-Salut aux voyageurs francs qui sont venus se reposer sous le toit. hospitalier

du muletier.
J 'ai rareiient éprouvé une émotion aussi profonde que celle quni m'agitait ou

ce moment. Je m 'vançai vers le héros et je lui tendis la main Cin tremblant.
Il mle semblait que je n'étais pas digne d'un tel honneur.

Mais il la saisit et la serra avec cordialité,-conIme si c' eût été ]ui qui se
trouvât l'honoré.

Il prit un escabeau, s'assit près de nous, et baisa sur le front son jeune fils
que sa femme lui apporta dlans ses bras. Puis il prit sa pipe, puisa, pour la
bourrer, dans un petit sac de cuir graissé et noirci par l'usage, et adressa ci
albanais quelques questions à notre guide, qui fumait tranquillement au bout de
la table.

Alors, dominant un peu mon émotion je lui dis
-YVous êtes Léonidas ?
Ji fit de la tête un signe aflirnatif.
-Léonidas Rodliokana ?
Même signe ; et il ajouta:
-Est-ce que vous me connaissez ?... Qui a pun vous parler de moi ?
Ces paroles étaient sublimes.
Il était étonné, luile héros, qu'on eût retenu son nom i Et il y a chez nous

de vilains procureurs, de méchans avocats, le honteux et obscurs tribuns de
carrefours qui s'indigueraicnt si le leur n'ércil lait un souveuir ou un mouvement
de curiosité chez ceux qui Pentendent prononcer ! La Civilisation proscrit toutes
les iodestics,--mîême celles qu'on aimerait à retrouver utalaisdcusicc.

-- Si je vous connais ? n'écriai-je ; vous nue demandez si je vous Connais ?
N'avez-Vous point été l'ami, le frère d'armes de Canaris?

Il sourit d'un sourire simple et fier.
-Il y a si longtemps, dit-il.
-La gloire ne. vieillit pas.
-Peuh 1 fit-il en lalçait ai plafond ue spirale de fumée, qui s'occupe de

nous maintenant ?
-C'est juste, pensai-je. L'Erope a prêté un instant l'oreille au fracas du

canon d'es Grecs, elle a tressailli à leur cri, elle s'est émue de leurs exploits, puis
elle les a oubliés, comme nous oublionis tout ce qui vieillit pour nous occuper (le
ce qtiiiaît.

Et comme Léonidas semblait rêver, à travers le brouillard de sa pipe, à ces
jourséùtincelants que le passé enveloppait déjà d'un autre brouillard, tandis
qu'il songeait sans doute à quelque draine sanglant joué à la sinistre lueur do
l'incendic,-cette rampe sans verres à quinquets et sans alluimeurs,-listoires
d'une heure commençant par un cri strident d'enthousiasme et la haheli de
Canaris qui fendait l'air, et finissant par n rugissement de désespoir et le saut
d'un navire turc ;--pendant ce temps, dis-je, je pris mon couteau, et, de la
pointe j'écrivis sur le mur, au-dessous du trophée d'armes, quelques vers que
je transcris ici, malgré leur faiblesse, comme ui hommage de plus offert à la
modeste siniplicitê de ce moderne Cincinnatus:

22-11
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À LÉfONIDAS RODIOAINAIÏ.

Lorsque du haut des monts, au fond de la vallée
S'étend le manteau de la nuit ;--

L'mil rêveur et plongeant à la voûte étoilée,
Quand tu foues au seuil de ta hutte isolée-
Quel éclair fulgurant dans toit souvenir luit ?

Revois-tu ton brulôt, par une nuit bien noire,
Rasant les sabords ennemis,-

Ou bien, dans les feuillets épars de ta mémoire,
Relis-tu quelques mots de cette grande histoire,-
Qu'écrite avec du fer,-vous nous avez transmis ?

A quoi songes-tu donc, et quelle est ta pensée?
Lion vomi par la Zerba

Ton áme par l'espoir est-elle caressée ?
Ou, sous l'âcre baiser d'un regret, oppressée,
Maudit-elle le sort que Dieu te réserva ?,

Trouves-tu l'existence amêre et prosaïque,
Quand t corps est brisé par son humble labeur?
Et regretterais-tuI,-Léonidas antique,
Le linceul (le fumée et la mort héroïque
Des tigres albanais tombés frappés au cour?

Mais non ! regrets amers, ambition, fune,
Gloire, souci de l'avenir,-

Rien de cela nc vibre en ton âme alarmée,
Et ti penses, qu'après avoir fait ta journée,-
Tu peux bien, le sourire aux lèvres, t'endormir,..

Le passé ?-c'est pour toi, la Grèce gémissante
Sous le lourd bâton des sultans ;

Le présent? -c'est la Grèce heureuse, indépendante
Et l'avenir riant...-cette tête charmante,
Ce fils aux cheveux blonds,-'espoir de tes vieux ans!

Et je signai, pensant que la modestie de Panoniyme ressemble fort à Plorgueil
déguisè, et que ce n'était pas la peine tde ressentir un orgueil quelconque pour
trente vers médiocres que personne, excepté un pauvre touriste comme nous,
n'aurait le d(sagrément de lire.

Néanmoins, s'il est parmi mes lecteurs quelque voyageur aventureux, et qu'il
passe jamais à Seldigaz, et s'arrête chez Léonidas, il trouvera loriginal desdits
vers sur le mur qui fait face. la porte, entre une paire de pistolets français et
un cimeterre ottoman. Je tiens également à sa disposition la moitié (lu para
que je brisai avec Ihassan Muley, le vieux chef des Zerbintos.

Léonidas m'avait examiné d'un air curieux, et quand j'eus fini, il me deman-
dla ce que je venais de faire. Je lui traduisis de mon muieux, en italien, le sens
de ia iprose rimée, et il me remercia a-cc effusion, ajoutant que je disais vrai,et que la seule ambition, la seule pensée qri troublht ses rêves, était. l'avenir
de son fils, que, dans son orgueil, il voulait voir brave et hardi commae lui.
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-Et vous n'avez rien demandé, lui dis-je, quand la paix a été faite ?
-QC pouvais-je demander ? je m'étais battu pour la liberté de la Grèce,-

la Grèce était libre. Et puis, ajouta-t-il, Canaris a-t-il demandó quelque
chose?

Il me vint à Ces mots un profond dégoût pour quelques-unes de nos demi-
célébrités qui étalent comnpaisamment leurs hauts fnis à la trihune et disent
volontiers " J'ai gagn telle ou telle bataille avec l'aide dle l'empereur Napo-
léon.' Je ne pouvais me lasser d'admirer cette simplicitó antique, cette bonomie
evaleresque i je fis encore quelques questions à léonidas, je lintergeai sur

les priincipaux évènemens de son aventureuse vie de corsaire, et, bien certaine-
ient, nous eussions oublié quele temps s'écoulait et gne nous devions coucher
à Cettigne, si notre muletier ne nous eût avertis q u'il était près d'une heure
après-midi et qu'il nous on fhalait cinq pour nous y rendre.

Nous nous levâmes, et j'éprouvai un certain embarras au sujet du repas que
nons avions pris chez le pauvre muletier et que je n'osais payer an héros. Je
le témoignai à notre guide a demii-voix et il Ime répondit qu'il se chargeait d'ar-
ranger les choses.

-Léonidas, lui dit-il, les voyageurs francs ont traité avec moi pour que je
les conduise de Raguse à Scutari et que je les nourrisse Cn route. C'est moi qui
te dois leur repas.

Mais Léonidas répond it
-Ils ne doivent rien car ils ont payé mon hospitalité on nobles paroles qui

demeurcront sur le mur de ma maison tant que ma maison restera debout, reste-
ront gravées dans mon ceur tant que mon ecour vibrera dans Ima poitrine, et
que mon fils transmettra à sa raec comme je les lui aurai transmises.

-Eh bien ! répondis-je, saisissant au vol le prétexte, voulez-vous me per-
mettre de laisser à votre fils un souvenir?

-Oui, fit-il, si ce n'est point de l'or.
Je retirai de ina carnassière une paire le pistolets (le combat qui n'avaient

pas tme grande valeir réelle,-înais qui m'avaient servi un matin où j 'attei-
gnais dix-huit ans, et la premi re fois que je me livrais à cette distraction sé-
rieuse qu'on nomnne un duel.

Je les présentai à Léonidas; disant
-Ils portent loin et juste et comme l'enfant sera fils de son père et aura

son coud)-C'ccil intaillible, ils frapperont toujours le but.
îles prit avec énotion, et répliqua:

-Ils valent plus que le lait et les fruits que je vous ai donnés. Mais accep
tez en échange ce poignard. 11 y a d i sang turc sur la lame.

Il décrocha l'aime str laquelle j'avais lu son non et que j'avais baisée. Je
nien saisis avidement, et je lui répondis :

-Je la placcrai à la droite de l'épée de mon pèrc et jamais elle ne nie quit-
cra.

Jai tenu ima parole, et l'an dernier il me prit une forte démangeaison île cra-
vacher tîn employé de ministère qui osa n'en offrir dix francs, ajoutant que cela
ne valait pas d'avantage.

Quand à Fernand, il enmportait, lui aussi, un souvenir durable du héros,-son
portri qu'il avait rapidenent ébauché au crayon, et qu'il a, au retour, orgueil-
leusement placé dans son atelier, rue de Laval, 2 I.

Nous brisâmes le para d'usage, pressâmes la rude et loyale main do notre
h ate, haisâmes le front de lenfant, ius nous inclinâmes devant la jeune femme
et p rtîmes.

PONSON DU TERRfAIL.
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LNDUSTRIE PARISIENNE.

On a sonvent parlé de la jalousie dont la plupart des provinciaux sont animés contre
Ia ca pitale ; cela nous avait semblé tellement absurde que jusqu'ici nous avions refusé
d'y croire. Cette prétendue Jalousie n'éait a nos yeux qu'un honnête prétexte inventé
par les esprit forts de quelques localit és, désireux de se livrer à de pompeuses déclamatioris
sur l'insatiabilità parisienne, sur les préteintions exhorbitantes de Paris, le tout pour
arriver à la députation un jour ou l'autre.

Cela élait tout au plus pardonnable au n vieux temps du réginic parlementaire,
mais nous pensions que, sous le régime actuel, cette bouffonnerie devait disparaître. Il
rcn est rien cependant : pas plus tard qu'hier encore, en pleine rire de Rivoli, un ins-
tant aprés le passage du cortége impérial, nous rencontrâmes quelques vieux amis, pro-
vintciaux endiablés, et nos premières paroles forent pour les féliciter d'ètre venus, avec
un si louable empressement, saluer les splendeurs impériales.

-Eh ! morbleu 1 répondit l'un d'eux d'assez mauvaise humeur, il faut bien y venir,
dans votre satané Paris, puisque tout est pour lui ! FVtes, révolutions, changemens de
règnes, mariages, baptùmes, coups d'Etat, couronnemens, anniversaires, tout est pour
Paris: à lui toutes les primeurs, tous e plai:irs, tous les spectacles. La province
ronge les os, s'il en reste ! Je trouve cela odieux, souverainement injuste, et nous en
someines tous indignés là-bas

Cette expression là-bas désignait un honnête chef-lieu de département qu'il est inutile
de ntonmer.

.l ne fiaut pas ltéurter de front les passilns ocales: nous convnmes donc lott d'abord
<lle Philippe-Auguste avait commis une insigne maladresse en faisant construire Notre-
i Jame dats la Cité, tandis que ce monumient eut parfaitement décoré la place publique
de :Irives-baGillardc - que le Louvre et les Tuileries scraient beaucoup mieux situés
dans un chef-lieu de canton quelconque qu'aux deuk extrémités de la place dlu Car-
rouflM, etc., etc. Puis, après de longues circonvolutions, nous parvînmes à reprendre
loffcnsive, et nous titmes à peu prés ce langage:

Vous en voulez beaucoup à Paris ; mais pourquoi n'en voulez-vous pas à ce tam-
bour-major, qi passe labas, (le ce qu'il a six pouces le plu;s que vous? Cet homme
a le droit. que vous n'eit z janais. de porter ut halbit galonné, utti boit nnt . poil avec
les panaches, tno canine :0 mpomo me d'argenl ; jamais: nu grand jamais, fissiez-vous dix

rdvoluitionms dans ce but, vous ne marcherez comme lui à la tête d'un régiment ; et
cependant vous lui pardoiiez tots ces avantages, vous ne sotgez même pas à les lui
envier. P'ourquoi donc tous les chefs-lieux de France jalouseraient-ils Paris? Cot-
ment ! vous êtes encore assez simples, l-bmas! pour croire que Paris a des priviléges,
(les fûtes, des solenniitês merveilleuses ? Oui, quand il y a ume révolution, la capita e a
ii privilége, niais c'est celui d'être rouée de coups, dépavée, barricadéc, soumuise à
n régiie insupportable. Quant aux lùtes. c'est une plaisanterie Paris n'a pas de

4iîtes il est assez adroit pour vous persuader qu'il fait merveille sous ce rapport, et alors
votiarriverez en foule le tous les points du territoire ; mais C'est vous qui créez la fête
en venant ici aiporter votre irgent et montrer vos physionomies étonnées. Sanis vous,
Paris ci serait pour ses rclames et tie ferait pas ses frais. Paris a un cule pour les
fihadauds, et il a raison, car sans eux, il ne serait autre chose qu'un imnueise Carpentras.
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Si vous reprochez à Paris son étendue, nous reprenons la comparaison du tarnbour-
major; mais si vous parlez de ses réjouissances, de ses plaisirs, de ses fêtes et surtout
si vous les enviez, c'est qu'alors vous êtes bien de votre pays. Regardez ces mâts plus
ou mioihs vénitiens, ces banderoles, ces lampions, ces draperies, ces guirlandes, ces
écussons; tout cela, sauf quelkpes changemens exigés pour les circonstances, est uit
invariable fonds de mgasin qui a servi à toutes les solennités oflicicles dont vous
devriez au contraire déplorer la monotonie.

Ah ! Paris a un privilège incontestable, c'est celui de travailler plus que personne, de
concevoir, d'imaginer, de créer sans cesse ion pas seulement pour vous, mais pour le
monde entic. Paris est l'oncle Tom de l'humanité. n revanche, il paie ses loyers,
son vin, sa viande, tout ce qui lui est indispensable, beaucoup plus cher qu'on ne le
paie partout ailleurs i silà-bas, dans votre chef-lieu, vous aviez i supporter le quart des
charges que Paris supporte sans murmurer, comnie les grognards du Gymnase, vous
crieriez comme des blaireaux.

Soyez de bonne foi, sauriez-vous seulement comment vous habiller si Poris ne
vous l'apprenait 1 Vos femmes oseraient-elles faire tailler une robe, couper un corset,
tourner un chapeau et les mille chiffons de leur toilette avant d'avoir conrulté les gra-
vures des modes parisiennes ?

Et pour ne parler que (le cette grande industrie du vêtement, savez-vous ce (u'elle
occupe d'intelligences et de bras, dans ce Paris que vous jalousez si sottement ? Trente
Mille patrons ou chefs d'êtablissemens, tailleurs, couturiéres, lingères, modistes, fabricans
de confections, etc., etc. sont, jour et nuit, occupés à créer des modèles, des types origi-
naux, des coupes nouvelles. Ils ont sous leurs ordres une armée de 92,000 ouvriere,
ouvrières et apprentis des deux sexes. Ils font ensemble pour 245 millions de francs
environ chaque année de transactions et d'aflhires, c'est-à-dire beaucoup plis que tous
les chefs-lieux de département réunis. Les tailleurs d'habits entrent à eux seuls dans ce
clîli-e pou1r S millions de francs: les cordonniers de Paris, qui expédient leurs brode-
quins et leurs souliers de bal à toutes les belles dames du globe, participent au chiffre
total des aflaires pour 34 millions de francs. La lingerie parisienne. dont vos femmes
raffolent à juste titre, car il n'y a le lingerie élégante qu'à Paris, la lingerie, qui ne-doit
son pri- qu'à la main-dicuvre, produit 28 à 30 millions., Les modistes, ces intelligentes
souveraines du royaume des chiiTens, devant lesquelleà s'inclinent loutes les coquetteries
féminines, îroduisent, bon an mal an, dc 12 à 14- miIlions de franes et lout cela à la
pointe de l'aiguille et des ciseaux ; la main-d'Suvre des couturières s'élève à plus de
dix millions, parce qne vos dames oseraient pas se présenter au lbal de M. le préfet ou
de M. le receveur général sans une robe façonnée à Paris, et vous seriez stipéfaits si
je:vous disais le nombre de femmes qui nourrissent leurs enfans grãce à cet atrait uni-
versel qui fait de Paris non pas la capitaho politique, ce qui i*en est pas grad'chose
mais la capitale du bon goûtt, de Pinagination et de Plégance.

Et parmi les couturières, nou ne comprenons pas les colectionneuses do vète-
mens pour femmes, de ces mantelets, manteaux, etc., auxqîuels la mode donne mille noms
divers. C'est là un corps d'armée spécial dont la productins'élève à huit millions.
sous wy comprenons pas non plus les fabricans de coisets, ces possesseurs des plus

intimes secrets de la toilette, ces confesseurs dle toutes les perfections et de toutes les
imperfections de vos femmes, qui à eux seuls produisent missi cinq à six millions de
francs. Nous n'en finirions pas, si nous voulions pénétrer dans tous les détals de cette
production infinie.

" Voilà ce que fait Paris ; il travaille, il est jour et nuit courbé sur sa tâche, il dcp ense
tout ce qu'il y a de verve, d'esprit et de goût, de souIlle créateur pour vous plaire> pour
plaire au monde entier, qui ne soupçonne pas au prix de quelles soulaices, de que1-
lès privations, de quel rude labeur Paris conquiort et maintieit sa supérioritù. E.t-
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sayez d'en faire autant à Quimper-Corcntin, et dans quelques siècles d'ici, Quimper-
Corentin sera la vraie captale du monde.

Nous avons dit quelques mots (le cette prodigieuse industric du vêtement, et
nous vous avons parlé d'une production totale de 245 millions. Mais, en dehors de ce
chitVre, Paris possède une Coule de fabrications qui, quoique se rattachant à la toilette et
au vêtement (les hommes et des femmies, sont classés dans d'autres groupes, et dont il
faut cependant tenir compte, si l'on veut se faire une idée à peu près exacte de la puis-
sance do la production parisienne.

Ainsi, la fabrication (les châles porte à Paris seulenient sur une valeur (le 10 à 12
millions, sans parler des valeurs plus conisidérables encore que le commerce y fait
affluer en châles de Lyon et du Nîmes, en cachemires de l'Inde. La broderie, qui
forIe à elle seule un groupe spécial, entre dans le clirflc de la production parisienne
pour plus dle six millions de francs, et Dieu sait comment ces broderies sont recherchées.
Les chapeaux de paille, auxquels le génie parisien a donné des formes, des combinaisons
de couleur, des dessins si ravissans forment aussi un article séparé qui n'est point con-
pris dans le chiffrc total que je vous donnais plus haut, et qui produit à lui seul six à
sept millions (le francs. En tenant compte le tous ces afiluens, ce n'est pas à 245 mil-
lions, c'est à plus de 300 millions qu'il faudrait évaluer la production des industries du
vêtement. Et vbus croyez qu'une cité qui a conquis à travers les siècles, au prix du
labeur incessant de générations innombrables, cette situation exceptionnelle que vous
lui enviez, vous croyez qu'une cité pareille peut être destituée par un décret? Décen-
tralisez Padnuînistration, nous ne demanderions pas mieux ; administrez en toute liberté
vos biens et vos revenus communaux ; mais, quoi qu'on fasse, vous aurez sans cesse l'oeil
tourné vers Paris pour écouter les battemens de ses :-rtèrcs, pour deviner sa pensée,
pour savoir comment il s'habille, comment il marche, comment il s'amuse, comment il
soufle-.

"Vous admirez cette rue de Rivoli à peine ouverte, et vous trouvez qu'on fait beau-
coup pour Paris, n'est-ce pas? Vous voudriez bien avoir dans votre bicoque, une voie
de communication aussi large. Demandez-vous combien de pauvres familles, de pau-
vres petits ofants sont morts étiolés, privés d'air, empestés dans ces vieux quartiers
étroits et infects que la rue de Rivoli vient d'éventrer. If y a dix siècles que Paris
attendait cette justice. Croyez-vous qu'elle soit venue trop tôt?

Les provinciaux auxquels s'adressaient cette tirade parurent comprendre qu'en effet
Paris a chèrement payé sa suprématie, et qu'il n'est pas facile de détrôner ce vieux
roi, même au profit de Forcalquier ou de toute autre ville le cette importance.

.Louis JouRDAN.

. ]i_ T __i E :.
La conscience morale est tine faculté vraiment primitive i c'est une manière parti-

cuhire de sentir qui correspond à la bonté morale des actions, comme le goût est une
manière de sentir qui correspond à la beauté.

L'utilité et la vertu sont tellement liées, qu'il n'est peut-être pas une seule action
généralement reconnue pour vertueuse, que toius les honmmes ne doivent imiter dans
l'intérèt commun en des circonstances semblables.

229
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TAB3LETTrES EDITORTALES.
Souo' tMnt.-O. l'on voit que les .Editeurs dc la iuce/t Littéraire ic sont pas la

modestie incarnée.-Où les sus-dits EditCurs se donnent un doîiý deJfax col.-Piè ge-
à-Dams.-Perßjde apologie diu bea s sex.-T' raquenardl-àî-MIssiîrs.- Conseil
fallacieux aux jeunes gens-Nous nous I»dons quaire grains d'cnecs.-.[ongues et
suirp1rnantes accuures dn paraplui-Ste.-Beuvc et de son propriétair.-Moralié
de la chos.-4e Supplément au Dircctory du Canada. -Le illaplc Lcaf.-ost-scrip-
t.um qu'il cd inutile de lire.

L'extrême henveillanco que le publiôîe aré du Criada a djà témoilgé à cette
ublicntion nous fait un devoir d'exprimer notre gratitude au personnes indulgentes qui

soutienncnt nos edbrts. Le concours quelles nous prêtentsi généreusement ne sera point
perdu, nous ne craignons pas de le dire, car il nous impse 'obligation de répondre,
d'une manière digie à leur attent, et nous n inégligerns rien poir q ue cette espéralce
ne soit pas déçue De toutes parts et sous toutes les formes, il notus arriv des encou-
ragemen: u est la preuve irrécusable du légitime amour que nos clers compatriotes
entretiennent pour les leuras a usi i n us félicitons-nous, li a que jour, d avoirî tenté une
entreprise qui semble être iue source de plaisir pour touit le monde. Sans cette ilap-
préciable Iveuir, qune pou rrionîs-nuitsl?-ll s ! nn.-Eselaves dt puîlic, il a sur nous
droit (le vie et de moit. Ei saluant notre apparition, il s'est miontr oit pntce; en
facilitant nos pretiers pas il nous a inmpo les charmes d'une reconnaissance sans
bornes, et certes nots n'y fiîlliruos pas. Tâcher de plaire et d 'instruire, tout à la fois,
amuser autat que nous le pourrons, ennuyer le moins possible, étre légers, sans grae-
lure ;caustiques, sans aigreur: piqutants, sans méchanceté; tel est le programme que nous
avons adopté. -Nous le savoîns:

Le lecteur français veut tre respecté
Du noindre ,sen im ur ta libe'rté loutiirage,
Si la pudeur des nots n'eu adoucit t'Hîge.

Plusieur femmes d'esprit, et elles sont nombreuses i Canada, ont digné nous écrire
pour nous indiquer le genre le littérature qui leur paraît le plus propre assurer la
réussite de iotre ouvre; nous remercions bien sincèrement ces dames de la pai qu'elles
veulent prendre à nos succés fAturs, et tns leitr pronettons tidèle obseianec à des
conseils dictés avec le désini'ressement lialituiel 'd c beau sexe. Cepebdunt nuis ne
serions ps fâchés non plus qu'elle e nA tinet pa uniuenent à des as et q'elles
nous fissent Phonneur de nous adresscr dces délicieuses bluettes, dont elles seules
possèdeîît le secret. Daus les publications aîglaises nus ovons fîéulueniîuent,
figurer le nom d'une charmat Miss ou ('une ravissante MrsOi pourqtuoi don Wîe
serait-il pas de mée dans les publications françaises? Est-ce (lue, d'aventure.nos
dames Ou demoiselles auraient plus profonde aversion (le l'encre que leurs rivales dVA-
mérique ot de la Grande-3retagne ? Il est vrai qu'îî doigt blanc, maculé de iiuir, peut
dégoûter le vulgaire: mais Phomme de génie, 'emarquant le cliet de nature. s'incline
et maudit le savon chargé d'effacer ce sign de l'intelligence. Une feniime auteur, det
un trésor pour le public. Qui mieux qu'une feînne sait broder de veus enchanteurs unsujet gracieu: ! qui in eux qu'elle sait colorer de nuances harniinieuses une cóncdI la
nature ! qui mieux qu'elle connaît langage du c'ur hunain ! Sans p arle' des Georges

and, [éatnie Walmore, Delphine Gay, Sophie Gay, la baronne d'Ath, &, est-il
une femme qui ne répande cent fois plus îe parfums dans ses compositions qu'un
homme ? Et puis les femmes le sont-elles pas nos maîtresses en toutes choses ? Lord

yron a écrit quel.lue part

''ie very furst
Of human life mnst sprng frou woian's breasL
Your fîrst smnallwords are tauglt fromt ler lijps
Your first tears quiench'd by hernd your last siglis
'J'o often breathoed eut in a womiînu's heariîg;
'hVlieîî nen bave shîruinkr froni the ignotle "care
Of watchiîng the last touir of himî whlo led them.
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Quelques messieurs nous ont aussi fait 1amiti6 de nous adresser leur opinion sur la
Ruche. Quoique cette opinion soit plus favorable que nous n'osions l'espérer, à eux
aussi noos disons: encouragcz-nous par des communications littéraires. En contribuant
à la distraction de vos concitoyens, vous vous formerez le goût et le jugement. Jeunes
gels occupez vos loisirs, étudiez, écrivez, et, tôt ou tard, vous recueillerez les fruits des
labeurs passés. Si nul travail n'est inutile, en est-il un plus noble et plus productif
que la culture des arts et des lettres? Il épure P'initruiction, pétrit l'éducation, étend ou
ressert les limites de l'imagination : en ttu mot, il est l'âme de la vie intellectuelle. Lisez,
lisez bealicoup, mes amis, mais lisez surtout de bons livres, bien qu'il n'y ait pas de
livre si mauvais ri'il soit, d'où l'on ne puisse tirer p rofit. L'm om le la lecture fut
toujours la première passion qui se développa chez les grands hommes. A ciiq ans,
Rousseau faisait, chailue soir, la lecture ù son père. Frankflin ni vivait que îe dfigues
sèches, afin de pouvoir acheter des livres ; Byron lisait Shakspeare à l'âge de huit ans,
Hugo avait dévoré tous les classiquiesanciens et modernes, quand, à peine igé de seize ans,
il composa lug-Jargal tous ces gens d'élite enfin, qui ont marCué et marquent de leurs
noms les pages dle l'histoire, ne sont arrivés à la renommée que par la lecture.

Laissons-là et répoidons à nos correspondants.
UN avcrs os FOrUN.-Accept.
M. . . E QU3.:c.- otr anecdote paraîtra dans notre prochain numéro.
UN M lcIN.-Depuis la découverte de Galilée, les ivrognes eux-mêmes se plai-

sent à reconnaitre gne la terre tourne autoir du soleil.
LE VIEUX RENAUD DE ÎS'. JIXAN.-Nous vous enverrons ce que vous demandez.
UN PLAISANT.-Un plaisant n'a qielqueois pas l'esprit d'être un mauvais plaisant.
Airrmunl C. n Mo'rnf mNous faisons de la littérature et pas de la politique
L'i omm »Es nois.-Sous réserve.
LE iENIER CAsron, l'Ait M. S. nEs Taois-RivitEs.-La langue des Castors

petit être fort curieuse à apprendre, malhieureusemiiient nous n'en possdons pas Plalpha-
bet.

Vicroit BnoN, »e NEW-YoRK.-Les poésies de notre ami Victor Baron seront
toujours les bienvenues dans la Ruche.

UN YnANcAis.-Aalgró notre azlection pour les français, nous estimons et ainons
trop les Canîadiens pour oublier que nous somnîes parmi eux.

Pour clore lalitanie le nos actions le gr ces, oWroniî les remerciuents des Éditeurs
de la Ruche Liltérairc à la presse canadienne et les Etats-Unis. Nos confrères, sans
exception aucune, nous ont appuyés avec un enthousiasme qui souveit nous a confu-
sionnés. La modestie nous empêche le reproduire ici leuirs éloges, mais ces louaiges
n'auront pas été prodiguées ei pure perte, car nous nous rappIllerons constamment que

panégyrique oblige," et flous confessons huiîublenu<iit posséder trop d'amour-propre
pour ne point cssayer, par tous les moyens, de réaliser les promesses que les journalistes
font pour nous à leurs abonnés.

-Enliii nous cin avons finli ! Odif! respirons un tantinet
Vous causer politique après cette longue tartine serait hors de saison. n'est-ce pas

chères et adorables lectices. Cependant j'aperçois encore quatre mortelles pages ià
gribouiller; le quoi donc vais-je vous entretenir(?-Jaser les douceurs iti printemps,ý
c'est plus vieux qu'Hérode,-babiller des chants amoureux des oiseaux,-cela sent son
ornithologue d'une lieue -à la ronde,--caqueter des arômes des fleurs naissantes,-miei:
vauîd rait vous proposer un tour dans le jardin de M. Guilbault.-Si je vous racontais une
anecdote que je tiens d'un ancien compagnon...Ah ! oui, cancanier, cela me va comme
un gant .Touvain, et à vous, mesdames ?-Iium i vous ne r4pliquez pas. Or, conme
qui ne dit rien consent, je commence

Donc hier, Dimanche, cet excellent père Baptiste, s'écria en nie rencontrant dans a
rue Notre-Daine:

-Où vas-t-on de ce pas
-A la Èarde île Dieu I
-C'est-à-dire que vous flânez.
-J'essaye.
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-Flâiner O le doux, le dèlicicux, Pincomparable passe-temps pour le galérien rivé
au boulet de la presse ! Mais c'est qu'il n'est pas donné à tout le monde de savoir flâner
au moins ; vous souvenez-vous de cette profonde pensée d'un psycologue

Le vulgaire piétine ; le commun marche ; Plhomme d'afihire chemine: le fat et le
sot se dandinent ; la femme trouine ; l'homme d esprit flâi ne

Fl;ìner c'est vivre, a dit inimitable Balzac; essayons donc de nflâer; car, mo-
destement,,nous ne pouvons prétendre à une initiation complète à cet art. D'a-
bord, que je vous ofIrc un cigare : le cigare est le compagnonl'ami,le caractère distine-
tif du flâneur (le bon ton. La pipe jouit des mêmes avantages à Pgard du flâtneur,
assez essentiellement imbu.de l'esprit de sa profession, pour ne point sacritier aux futiles
considérations du respect hunàiin. Ceci accepté ou non sous forine de parenthèse, nos
manilles alluniées; le stick sous le bras, les deux mains dans les poches de derriùrc de nus
paletots-surtouts. et en avant i

Mais où diable aller ! Ma parole d'honneur, j'avais oublié que le septième jour (e la
smaine.on ose a peine se promener ! Fiâner ci c saint jour, quelle irrévérence

Oh ! voici venir...Attendez donc..si je me trompais...Non ... pourtant... Oui, ma fui
ceest bien lui. Je le croyais cin France.

-uest-c c
-Ce que c'est! Comment, comment Vous ignorez?
-Je vous avoue...
-Pardon ; je ne songeais plus que vous étiez étranger.
-Expliquez-vous.
-Volontiers. Eh bien ! ce monsieur, ce monsieur Oh Iaissez-moi rire.
-Quand vous aurez fini?
-C'est fait.
-lors?
-Ce monsieur I hi, hi, hi ! ce monsieu-r-j'étouffe- ce monsieur qui nous a croisés

a été la victime d'une méprise.. .Oh ! dune méprise...mainez-vous qui est fort
galant, ce monsieur ! Il a un faible très prononcé pour le petit sexe, et, quoiqu'en pui-
sance d'épouse, il ne dédaigne pas (le fourrager sur le territoire étranger. C'est sur le
tard qu'il aime principilement-ce respectable mari-a balancer sa taille conquérante
le long des trottoirs de la Métropole. Les boues de Notre-Dame se sont agné son
estime. Quand Orion plane sur la grande cité, notre personnage s'arme d'uin vaste

lardSte.-Beuv, s'élance, preste et gaillard, hors du logis conjugal, et, chevalier sais
peur- mais peut-être pas sans eproche-court étendre les secours de son hangard
portatif au-dessus des beautés que linclémence <lu ciel inonde de ses flots diluviens.

Cela est grand, généreux, agnanime cela est (ligne de tous éloges. Cependant
lingratitude-elle n'en fait ja ais dautrcs, la polissonne !-fut le prix de tant de cha-
peaux conservés dans leur fraicheur, de tant (le robes arrachées aux souillires def honde
céleste, de tant de pauvrettes préscrvécs des catarrhes, rumatisies, toux, flu.xions,
bronchites, engines, amygdalites, etc., etc., etc...Enfin I Tra des gens qu' pas dchan-
ce," se serait écrié mon Maréchail-de Logis chef-prononcez ilar'chef-cn 'étayant
sur la poignée de sa latte.

Certain soir-c'était un néfaste vendredi, si j'ai bonne mémoire-notre officieux, apré.s
avoir honntement pris le thé avec sa petite femme, jette. par mégarde, entre deux
voluptueux bâillements, les yeux sur un baromètre appendu vis-à-vis de lui.

Variable, répondit le Mercure.
-Quel horrible temps depuis le commencement du mois, dit le mari à demi satisfait

de la réplique.
-Lequel ne vous empéche pas de sortir, Charles, fait la moitié, d'un air réveur.
-Nos inikrèts avant tout, [ia chère,
-Jadis vous pensiez plus à moi...
Et in long soupir achève cette nélancolique réflexion.

Oui, il va pleuvoir encore, lit M. Charles, ci interrogeant de nouveau nstrument
augure.

-Tant micux; vous resterez avec moi, mon ami.
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-Que vous êtes aimable, mon ange ! Je serais si heureux! mais...
-Mais quoi?
-C'est im possible.
TJn tprofoild g6minisseiint traduit le désespoir du pauvre homme.
-Impossible, dites-vous, Charles. Ah autrefois ce mot vous était inconnu orsque

votre beloved souhaitait quelque chose.
-Je vous jure, Engénie..
-Ne jurez pas, Charles, dit la timide créature en secouant, avec incrédulité, sa blonde

tête.
ce moment, un clapotement, lent et monotone, bruit contre les vitres de la croisée.

M. Charles tressaillit. Ses regards se portèrent rapidement sur le baromètre.
Il marquait: Pluie.
-Allons, ne l-iites pas Penfant, Eugénie, dit l'époux tout joyeux il faut que je m'ab-

sente une demi-heure.
-Vous me rendez bien malheureuse, monsieur
-Moi, madame
-Oh ! je sais !
-Et que savez-vous?
-Non, je ne veux pas vous le dire.
-Parlez, parlez, madame ; je vous l'ordonne.
-Non, Charles, je vous ci conjure, ne me forcez pàs à un aveu.. .pnible.
-Si. je vous y flrcerai, je vous y contraindrai. Vous avez dit, nuldame, que je vous

rendais malheureuse ; vous avez insinué contre nioi une accusation inqialifiable, je vous
commande de vous expliquer plus clairement... Entendez-vous?

Sur ce, le mari se lève, écarlate le fureur, et arpente, à grands pas, l'appartement.
-Je vous l'enjoins, madame, hurle-t-il, en s'arrêtant devant sa femme, après cinq ou

six tours, et en se croisant superbement les bras sur la poitrine.
.- Vous ne ni 'aimez plus, Charles, sanglotte Eugénie.
-Des larmes ! une scène ! je ne vous aime plus ! C'est donc là où vous vouliez en

venir?
-Hélas
-Et la preuve de ce que vous avancez, madame?
-Mes pressentimients seuls, Charles ! Le ceur d'une femme ne la trompe pas.
-Les esenthments le cmur ! Voilà des termes que vous assaisonnez à toutes les

sauces. Peste soit les ronianciers cn, avec leurs idées éclievelée., pervertissent ainsi
les fidibles esprits dle ces maudites filles d'Eve

-Vous m'insultez, Monsieur !
-Le grand mal
-Ignorez-vous que nous sommes en Canîada, que nies droits sont ici au moins égaux

aux vôtres, qtue je vous ai apporté cinq mille louis ci lot, qjue vous ne possédez pas
un sou vALmANir, que je puis, moi, réclamier et obtenir le divorce

-Eugénie ! balbutie Charles légèrement radouci.
-Je n'écoute lien.
-Ma bonne amie
-Laissez-moi, monsieur!
-ily sicect dove.............................................

Deux liges île points nie sont pas trop pour sous-entendre un ràecommodeient suivi
d'une excursion dans le pays île Tenîdre.

On roucoulait bien bas les souvenirs le l lune de miel, les félicités dui présent et les
espérances de Pavenir, ci êgrènant le chiapelet des sempiternelles caresses légitimes,
lorsqu'uni pétilloeimnt, sec et pressé, retentit entre les carreaux de la croisée.

Il grêlait!
D'un clignement d'eil, rapide comme l'éclair, M. Charles a lu, sur son iifaillible

indicaleur, le mot 'T1emptc, placé auniveau dii liquide argent.
Tcmptc! Je vous laisse à juger de l'éiuiotionîdu bonlommiîe l
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Une tempête fondant sur Moitréal, et I était stupidemeit étendu x.ii pieds de sa fcmime
dans une chambre bien close, bien clhiaue ! Une tempéte à ieui f heures de relerée,
a.ec ncîumpignieLt de grêl O infortuné Charles, ianige-ti les oigles jusqu'à hi
racine, arracie-toi les cheveux, pends-toi ou précipite-toi sur le bitume futur, sinon ta
répiutation, la gloire, ton honneur, sont à jamais inhumés dlis le cercueil du inatri-

Plus promptes que la faudrc ces pelisêes traversrent sort cerveîi
-Ni ni veut-eule accorder à Bibi la permission de sortir tin Inistait, soupira-t-il au milieu

d'un baiser.
Or, Niiii, qui sans doute était contente de la victoire grielle avait remportée, Yiîîi le

se fit pas beaucoupprier,
-Couvrez-vous soigneuscment, mon chéri, lui dit-elle, en lii présentant un douillet

pardessus, et prenez bien garde de vous enrhumer.
En deux bonds M. Charles était dats la rue, son ridard-Ste.-Beuve, d'un mètre de

rayon, à la main.
Il grêle, il pleut, il vente, il neige. Quelle occasion 1
Noibreuix sont les cabs qui ébraiilent la voie pavée, mais maigres les allants et venants

qui se hàtent sur les voies d'allées.
De temps à autre le frou-frou (le la soie ainonce uîne femme. M. Cliarles et son

parapluie hâtent leur course, mais Pincoinue est vieille on laide, et M. Charles et son
para pîiie qui ont en aversion la vieillesse et la laideur, s'arrêtent oi retournent pour
attendre meilleure fortuie. Après bien des déboires, bien des déceptions, bien d(es
rebiîl1'îdes, M. Charles et son paralhie mouillés, crottés, fatigués, exténués, se dispo-
saient à se retirer. quand, au coin de la rue Mccill, sur le trottoir en face, le corps intel-
ligent voit déboucher une sorte dPoinbre fténiiine, dont la silioiiette, mn êe à di stance,
parlait (le precieux trésors eachés.

Les cataractes dii ciel la faisaient ployer comme tin jolie, et elle glissait, sans autre
protection qu'un chapeau informe, le long des iiagasiis.

Déjà M. Clarles et son parapluie, ranimés par cet aspect, ont bravement patiné au
milieu le la fange et des daques d'eaiu et abordé I Palmitre quai dec la ru e. Ils a lon gent
le pas, s'approchent de la Naïade

-Madane serait-elle asseY. aimable pour accepter mon parapluie ?
-Meri nionsieur, ripond, de dessous ui voile, une voix douce comme tois les

accords le tottesles harpes d'Eolie.
-Madmnie m'obligerait.

Mais vous. monsieiur
-Moi je ni'eî passerai facilement. Je suis ii homme.
-I lîle serait pus juste (le voUS eni priver.
(Notez que, durant ce dialogue, le riflrd déployait fiérement sa couvertùrc de coton

sur les deux têtes.)
-Madamie en a plus besoin que moi.

-Non monsieur, je me reprocherais todjeus dI vous avoir dépouil en i ui n oment
o u s il vou est si utile.

-Si j'osais offrir miune voiture à madamef?
-Vrainient, monsieur, ce serait pousser trop loin la complasaince, d'autant plus que

je crois qu'il vous serait dilicile de trouver un cab.
-Si je le craignais alors que l'offrc (le mon bras ne fut iidiscròte ?
-Puisque c'est le seul moyen de lranche le dlcii(l.. .
Que vous dirais-je de plis? saufle jupon, notre couple renouvela uno (les îîon-

breuses scèncs de Phistoire de Paul et Virginie, oi plutôt un îles iiilhiples épisodes de
la vie parisionne. Si la date restait invisible derrière son voile, l'opuliente richesse de
ses formes aurait suli à séduire un Caton, et certes M. Charles île se iiluîait pas de
puritanisme. Puis elle avait un organe vocal si frais, si stiave, si harmonieux ! Le
diable s'y fut laissé prendre.

Au premier blc, Don Tuan pressait significativeineit. le bras passé sous l Cien nu
deuxième il se hasardait à saisir une naini qu'on île cherchait pas à retirer au troisième
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il brûlait d'un baiser passionné le ant qui recouvrait cette main ; au quatrième, de ses
lèvres jaillissaient des paroles d'amour étcrnel, des proncEsses, des serments ; entre le
cinquèml e et le sixième, .ou ceur devenait un volcan.sa bouche un cratère; au sep.tième
J'éruption éclatait, la lave refliuait bouillante de ses entrailles; au neuvième, sa coimpage
tournuait brusquement à gauche, s'arrêtait, aui bout de cinq sccondes, devant une porte
surmiontée d'une plague ci cuivre sur laquelle on pouvait lire 1oarding fLouse à la lueur
d'un bec de gaz, et disait d'un ton plein de reconnaissance à son inilammable cavalier

Mille remercîmny, monieur, je suis chez moi. Si vous daigiez me rendre une
visite, j'aurai l'honneur de vous présenter à mon mari qui sera enchanté de faire votre
connia issamee.

Cette apostrophe opéra comme un réfrigérant sur l'organisme en ébullition de son
auditeur

Coupé court au milieu d'une période incendiaire, il lève ses yeux, se les frotte, les
écarquille, les dirige autour de soi et sur sa partenaire avec égarement.

Celle-ci introduisait un1 passe-pa rtonut (lants la ser'ru re de la porte.
-Mais est-ce réel? fit M. Clarles ; vous demeurez ici, madame!
-Oui monsieur.
-Place Jacques Cartier ?
-Place Jacques Cartier.
-N... ?i

-Place Jacques Cartier N ... ? répéta le céladon médus1é.
-Place Jacques Cartier Nn. . ., répéta la dame, sans sourciller.
-It vous. .. Vous.. . appelez '

Maîaine Charles D• , pour vous servir, monsieur.
-Ma femme, Ah
Quelle luile, iein

nacore si cette aventure cut été ensevelie sous le manteau de la cheininée, mai s l
chemi nées Sont indiscrètes et l'anecdote transpira, si bien que les stores emi ricanèrent)
les clubs cin glosèrent, les salons enî jaboîtèreit et les journaux en plaisantèrent, si bien,
enfin que, tout dernierement, la Cour supérieure a prononcé une séparation de corps et
(le biens cntre le sieur Charles D• et la danme Eugènie femme D), et qu'on
prétendait que le volage époux était aller cacher sa douleur ou son dépit au fond de la
Bretagne.

Jurant, mais un pueu tard, qu'on ne 1y prendrait plue.

La Fontaiine est la consolation de lois les corbeaux i Ils semblent le Irouver si efficace
qu'aussitot qu'ils Pont invoqué, ils s'en vont donier tète baissée dans une mystification
du mêmîue genre.

Cela dit, le père Baptiste Ie quitta et je rentrai chez moi en méditant profondément
sur.Ies tribulations qui escortent cette pauvre humaine engeance ici bas.

Lecteurs méditez aussi ce thlîne lectrices, gardez-vous le suivre l'exemple do
Madaine Eugénie F', femme D) Cc serait mettre le divorce à Pordre du jour.

A sumI'mIAIENr Tro TE Can DmRECo .- Personne n'ignore quel service Afr.
Robert W. S. Mackay a rendu au comierce et à l'industrie canaidiens en dotant le pays
d'un Directory où chacuin peLit, cil toutes ci'conistanlces, puiser les reiseignîemeints iéces-
saires à ses moindres spéculations; mais quelle que fut l'exactitude de cette ouvre, éditée
en 1851 sous la direction île M. Lovell, imprimeur à Montréal, les divers changements
survenus dans les addresss des négociants, depuis la publication du volue, nécessitaient
Papparition d'ou nouvel ouvrage suppléineutaire, renfermant toutes les additions ou va-
riantes que le temps et l'accroissement de la population avaient détcrmîinèes en Canada.
Celi, 1M. Mackay l'a conpris et exécuté avec uie habileté que nous le saurions trop
louer. Son livre, qp'il a iîntitulù A supplcmcnt Io lte Canada .Dirccory, ne petit man-
quer d'obtenir l'approbation de tous les gens sérieux, qui lui devront lavantage de ne
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pas perdre un. temps considérable dans les recherches ennuycuses e fatigantes. Nous
occupant d'un vaste travail du même genre qui embrassera toite 'Amêrique, no us soin-
mes plus que tout autre, obligés de recourir aux productions individuelles de nos devan-
ciers, c'est donc à titre (le reconnaissance et d'estime que nous remercions publiquement
Paniteur, des The Canada Directory et A supplement to the Canada .Dirctory des
labeurs qu'il nous a épargnés, et qu nous invitons tous les com inerçants à se procurer
ces deux otuvrages.

Ai'0 L ..- La Fcuillc d'Eraib/.-Voilà certes tin titre tout national. Le Cas-
tor et l'Erable sont les premiers emîblômes Canadiens, et nous aimons tWam les bonnes
vieilles coutumes que nous nous sentons presque toujours un faible pour ce qîui peut les
rappeler. Aujotird'ii, dans ce siècle athée, le scepticisme myope nie tout-le péni-
tenîtiaire excepté ! aussi nos croyances se sont-elles rafraîchies chaque fois qu'elles trou-
,ent une riante oasie où elles peuvent se reposer à l'aise. Le iliaplc Leaf [lous la
fournit, trop rareient il est vrai, mais, enfin, il nous permet, de temps on temps, de goûter
un repos délicieux sous la fraîcheur de ses ombrages.

Nous avons reçui le numéro de mai de cette publication. Elle est émaillée de fort jolis
morceaux, et nous constatons, avec plaisir, que, sous la direction de M rs. Lay, La Feuile/
d'Erable n'a rien perdu de l'intérôt qu'avait su lui donner son fondateur, 31r. Robert
Lay, mort dernièrement d'une attaque d'apoplexie.

x. y.z.

P. S. L'auteur d'un Quart d'hcure rde Rahelais ayant eu la niaiserie de tomber
malade et de garder le lit pendant plusieurs jours, nos lecteurs voudront bien l'excuser
et attendre au mois dle .1 uin pour la publication du troisième chapitre des Confessions de
la ci-devant Glace-Psyché.

L'absence est le cuir à repasser dle l'amitié.

Le plus grave (les animaux est un âne; le plts grave des oiseaux est un hibou le
plus grave des poissons est une huître ; le plus grave des uomies est tn sît.

Je -rois que le ccour d'une femme est tout simplement un salon ; on fimit par y
pénétrer à force de faire antichambre.

La réalité est la limonatle purgative du sentiment.

Une maladie chronique est une hypothèque sur l'existence il n'y a pas de purge
légale.

Je comparerais les caractères faibles à des citrons: pressez-les bien, vous Ci ob-
tiendrcz quelque chose.

Il est plus facile de remonter le Saint Laurent qu'une vieille paire le bottes.

j'ai connu un perruquier qui était on môme temps peintre d'enseignes. Il pei-
gnait toute la journîée.

Les rats de la Billiothièque nationale ne se refusent rien ; ils vivent en rats qui
ont quinze cent mille ivREs à manger par an.

M. Lepaute, le célòbre horloger, a été soldat dans sa jeunesse. Au sigc d'An-
vers, touite l'armée a vu Lcpaute au feu.
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